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NOTICE SUR VIRGILE' 


Virgile (son vrai nom est Publius Vergilius Maro) naquit 
sur les bords du Mincio, à Andes, aujourd’hui Pietola, près de 
Mantoue, le 15 octobre 70 avant Jésus-Christ. À l’âge de 
sept ans, il fut envoyé à l’école à Crémone, puis, l’aisance de 
son père s'étant accrue, à Milan, et enfin, vers 53, à Rome, 
où il étudia l’éloquence chez le rhéteur Epidius, et la philo- 
sophie avec l’épicurien Siron. 

C'est à cette époque qu'il se lia avec les poètes alors en 
faveur et en renom. On cite parmi ses amis, Quintilius Varus, 
Cinna, Æmilius Macer, L. Varius, Plotius Tucca, Cornélius 
Gallus et plus tard Horace. 

C’est aussi pendant cette période qu’il aurait composé 
quelques poèmes qu’on publie souvent à la suite de ses œuvres 
véritables. Mais aucun de ceux-là ne peut lui être attribué 
avec certitude. 

Les Bucoliques, écrites entre 43 et 37 av. J.-C., sont les 
vrais débuts de Virgile. 

Pendant qu’Asinius Pollion, homme d’État et littérateur 
estimable, commandait dans la Cisalpine en qualité de lieu- 
tenant d’Antoine, il s’était fait présenter le jeune poète, Il 
le recommanda un peu plus tard à Mécène, quand les triumvirs 
distribuèrent à leurs soldats les terres des villes italiennes 
qui soutenaient les meurtriers de César. Crémone était du 


4. Cette notice, ainsi que celles des Bucoliques et des Géorgiques, 
et un certain nombre de notes sont empruntées. avec quelques 
retouches ou adjonctions par endroits, à ancienne traduction donnée 
par M. G. LAMOTHE à cette même Librairie, 
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nombre. Maïis:les soldats, mécontents des lots qui leur avaient 
été donnés, envahirent Andes près de Mantoue, et Virgile fut 
dépossédé de son patrimoine. Il le recouvra grâce à Mécène. 
Après la guerre de Pérouse, il conserva son bien, maïs il faillit 
être tué-dans une querelle avec un vétéran qui empiétait sur 
sa propr été, et.se réfugia à Rome. Quand la paix de Brindes 
fut conclué, il fut indemnisé de ses pertes. 

De protégé des grands devenu leur ami, il présenta, de 
concert avec Varius, pendant l’hiver de 38-37, Horace à 
Mécène. Auguste lui-même les honora de son amitié et de ses 
bienfaits. 

Libre de tout engagement (il ne se maria pas), Virgile par- 
tageait sa vie entre la poésie, l’étude et les devoirs que lui 
imposait sa situation vis-à-vis de ses amis et de ses hauts 
protecteurs. On le voit tantôt à Andes, tantôt à Rome dans 
sa maison de l’Esquilin, voisine des jardins de Mécène, tantôt 
dàns la retraite qu’il avait achetée près de Naples. Le climat 
de la Campanie était très bon pour sa santé assez débile : 
il éprouvait souvent des maux de tête, de gorge, d'estomac. 
C’est là qu’il composa les Géorgiques, de 37 à 30 av. J.-C. 

Il commença ensuite l'Énéide, à laquelle il consacra les 
onze dernières années de sa vie. 

Désireux de visiter en détail les lieux où, dans la première 
partie de son poème, il faisait passer son héros, il avait entre- 
pris un voyage de plusieurs années en Grèce et en Asie. Mais, 
tombé malade à la suite d’une course faite à Mégare, il s’était 
laissé persuader par Auguste, rencontré à Athènes, de revenir 
en Italie avec lui. Son mal s’étant aggravé pendant la tra- 
versée, il mourut en débarquant à Brindes, le 22 septembre 
19 av. J.-C. 

C'était un homme aimable, timide, dévoué à ses amis et 
à ses bienfaiteurs, d’une grande douceur de caractère, d’une 
extrême modestie, et, sous un extérieur simple et rustique, 
un des plus grands génies dont s’honore l’humanité. 


NOTICE SUR LES BUCOLIQUES 


Que Virgile ait composé, avant les Bucoliques, de petits 
poèmes où il a exercé les forces naissantes de son génie, c'est 
fort probable et même certain. Mais la difficulté commence 
lorsqu'il s’agit de déterminer quelles sont, parmi les pièges 
qui lui sont attribuées, celles dont il est véritablement l’au- 
teur. Il y a là des questions d’érudition qui n’ont pas encore 
reçu, si toutefois on peut jamais les trancher avec certitude, 
de solution définitive. Quoi qu’il en soit, les véritables débuts 
de sa muse, ce sont les Bucoliques. 

C’est entre 43 et 37 et même 36 avant J.-C., qu’il les a com- 
posées. | 

Pollion (Cf. Églogue III, page 13, n° 1), homme politique 
remarquable et littérateur distingué, lui aurait conseillé 
d'aborder ce genre, dans lequel aucun Romaïn ne s’était encore 
exercé. Virgile a pris pour modèle le créateur et le maître de 
la poésie pastorale, Théocrite, poète sicilien (3157-2507? av. 
J.-C.). Mais il ne le suit pas servilement, quoique parfois il 
traduise des passages entiers de ses œuvres. La vie pastorale 
et les paysages où elle se déroule sont loin d’avoir chez lui 
la précision, la vraisemblance, la vérité même et le charme 
qui font le prix des idylles qu’il imite. C’est qu’il y voit non 
des thèmes poétiques à développer, mais d’heureux cadres pour 
exprimer publiquement à ses protecteurs et à ses amis la 
reconnaissance et l’affection qu’il éprouve. Lyrisme à part, 
voilà de la poésie personnelle. 

Sans doute, les bouviers, les chevriers, les bergers de Théo- 
crite sont plus vrais et plus naturels que ceux de Virgile. Mais, 
si les Bucoliques brillent peu par l'invention et la composition, 
elles se relèvent par les qualités d’un style qui annonce un 
grand poète, et il y déploie une sensibilité exquise. Toutefois 
ces mérites ne suffiraient pas à le placer au premier rang, et, 
s’il n’avait pas composé ensuite les Géorgiques et l’Énéide, ce 
ne serait pas le merveilleux génie qu'on ne se lassera jamais 
d'admirer. 


LES BUCOLIQUES 


ÉGLOGUE PREMIÈRE 


TITYRE 


NOTICE 


La première Églogue est un remerciement de Virgile à Octave. 

Après la défaite de Brutus et de Cassius à Philippes (42 avant 
J.-C.), les triumvirs se partagèrent l'empire: Marc-Antoine eut 
l'Orient; Lépide, l'Afrique; Octave, l'Occident. De retour en 
Italie, Octave, pour récompenser ses soldats et tenir les promesses 
qu’il leur avait faites, leur distribua les terres des dix-huit villes 
italiennes qui avaient pris parti pour les meurtriers de César. 
Crémone était de ce nombre. Mais les vélérans envahirent aussi 
les terres des villes voisines, et le domaine de Virgile, situé à 
Andes, près: de Manioue, fut usurpé par le centurion Arrius. Le 
poète, docile au conseil de ses amis Asinius Pollion, Cornélius 
Gallus et Lucius Alfénus Varus, se rendit à Rome et, grâce à 
leur protection, obtint d’Octave la restitution de son bien. 

Pour donner un témoignage public de sa reconnaissance el 
satisfaire ainsi sa conscience délicate, il imagine une conversa- 
tion entre deux bergers, Mélibée, dépouillé et obligé de fuir, et 
Tityre — c’est lui-même —, qui, épargné, chante les louanges de 
son bienfaileur. À voir avec quelle touchante sensibilité il peint 
l'infortune de Mélibée, on pourrait conjecturer qu’il a voulu 
aussi montrer à Octave de quels malheurs ces distributions de 
terres élaient la cause. 


MÉLIBÉE. 


Tityre, couché sous le couvert d’un large hêtre, tu 
essayes des airs champêtres sur ton léger chalumeau; 
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et nous, nous quittons le sol de notre patrie et nos 
campagnes chéries; nous fuyons la patrie, Tityre; et 
toi, mollement étendu sous cet ombrage, tu apprends 
aux forêts à répéter le nom de la belle Amarillys 1. 


TITYRE. 


O Mélibée! un dieu? m’a procuré cette paix; car 
il sera toujours un dieu pour moi : souvent un tendre 
agneau de nos bergeries ensanglantera son autel. Si 
mes génisses, comme tu vois, errent librement dans 
cette plaine, si moi-même je joue sur ce pipeau rus- 
tique tous les airs qu’il me plaît, c’est lui qui l’a perrnis. 


MÉLIBÉE. 


Je ne t’envie pas ce bonheur; j’en suis plutôt 
étonné : tant le trouble s’est partout répandu dans la 
campagne! Moi-même tu me vois, accablé, emmener 
mes chèvres à la hâte; encore ai-je de la peine à con- 
duire celle-ci, cher Tityre : c’est une mère qui vient 
de mettre bas, dans ce bosquet de coudriers, deux 
petits, l'espérance de mon troupeau, qu’elle a laissés, 
hélas! sur une roche toute nue. Ah! si je ne m'étais 
aveuglé moi-même, je me souviens bien que plus 
d’une fois la foudre, en tombant sur les chênes, m’a 
prédit ce malheur; plus d’une fois la corneille, du sein 
d’un arbre creux, m’a fait entendre ce triste présage... 
Mais enfin ce dieu dont tu parles, quel est-il? Dis-le- 
moi, Tityre. 


TITYRE. 


La ville qu’on appelle Rome, ô Mélibéel simple 
que j'étais, je la croyais semblable à la nôtre, où nous 
avons coutume, nous autres bergers, de conduire les 


1. Nom de la bergère, amie de Tityre. — 2. Ce mot désigne 
Octave. 
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tendres petits de nos brebis. Ainsi je voyais ressembler 

les petits chiens à leurs pères et les chevreaux à leurs 

mères; ainsi j'avais l’habitude de comparer les petites 
choses aux grandes; mais Rome élève autant sa tête 

entre les autres villes que les cyprès entre les viornes 

flexibles. 


MÉLIBÉE. 
Et quel motif si pressant avais-tu de voir Rome? 
TITYRE. 


La liberté, qui, bien que tardive, a cependant jeté 
un regard sur mon insouciance, quand ma barbe 
tombait plus blanche sous la main qui me rasait; elle 
m'a regardé cependant; elle est venue après un long 
temps, depuis qu'Amaryllis me possède et que Gala- 
tée? m'a quitté, car, je l’avoue, tant que Galatée me 
tenait sous son empire, je n’eus jamais ni espoir de 
liberté ni souci de mon pécule; quoiqu'il sortît de 
mes parcs bien des victimes engraissées, quoiqu’on 
pressurât des fromages succulents pour une ville 
ingrate, jamais je ne revenais au logis les mains pleine 
d'argent. 


MÉLIBÉE. 


Je me demandais pourquoi, Amaryllis, tu invoquais 
les dieux d’un air si triste, pour qui tu laissais pendre 
ces fruits à leurs arbres : Tityre était loin de ces lieux. 
Ah! Tityre, ces pins eux-mêmes, ces fontaines, ces 
arbrisseaux t’appelaient. 


TITYRE. 


Qu'aurais-je fait? Je ne pouvais sortir autrement 
d’esclavage ni trouver ailleurs des divinités aussi 
propices. C’est là que je l’ai vu, Ô Mélibée, ce jeune 1 


4. Octave avait alors vingt-trois ans : il était né le 23 sep- 
tembre 64 av. J.-C. 
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héros pour qui l’encens fume douze jours par an 
sur nos autels. C’est là qu’à ma prière, il m'a donné 
le premier cette réponse : « Bergers, faites paître, 
comme avant, vos génisses, élevez des taureaux. » 


MÉLIBÉE. 


O fortuné vieillard! tu conserveras donc tes champs! 
Et ils te suffisent bien, quoique tous ces pacages 
soient recouverts de pierres stériles et de marais 
aux joncs fângeux. Du moins tes génisses, prêtes à 
mettre bas, n’auront point à souffrir du changement 
de pâturage ni de la contagion d’un troupeau voisin. 
Vieillard fortuné! Ici, parmi ces fleuves que tu connais 
et ces fontaines sacrées, tu goûteras la fraîcheur de 
l'ombre. Ici, comme toujours, près du sentier voisin, 
la haie, où les abeilles de l’Hybla ? butinent la fleur 
du saule, t’invitera souvent au sommeil par son léger 
bourdonnement; là, sous le haut rocher, l’émondeur 
fera retentir l’air de ses chansons, et pendant ce 
temps, tes ramiers roucoulants, l’objet de tes soins, 
et la tourterelle ne cesseront de gémir à la cime de 
ces ormes. | 


TITYRE. 


Aussi l’on verra les cerfs légers paître dans les airs. 
et la mer abandonner les poissons à sec sur le rivage; 
l'on verra, changeant entre eux de patrie, le Parthe 3 
exilé boire l’eau de la Saône, et le Germain celle du 
Tigre 4, avant que l’image de mon bienfaiteur sorte 
de ma mémoire. 


MÉLIBÉE. 


Et nous, d’ici nous irons, les uns chez les Africains 
altérés, les autres dans la Scythie, ou bien en Crète 


1. Entendez : une fois par mois. — 2. 1, Hybla est une 
montagne de Sicile; son micl était renommé. — 3. Habitants 
de la Parthie, contrée asiatique située au sud-est de la mer 
Câspienne, — 4, Fleuve de l’Asie Occidentale. 
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sur les bords du rapide Oaxe!, ou parmi les Bretons 
totalement séparés de tout le monde. Ah! si du moins 
après un long exil, je revois le sol de ma patrie et le 
toit couvert de chaume de ma pauvre cabane, aurai-je, 
en parcourant mon domaine, la surprise d’y retrouver 
quelques épis? Un soldat inhumain aura ces terres 
si bien cultivées? Un barbare ces moissons? Voilà 
donc où la discorde a conduit nos malheureux citoyens! 
Voilà pour qui nous avons ensemencé nos guérets! 
Greffe maintenant tes poiriers, Mélibée; aligne tes 
rangées de ceps! Et vous, allez, troupeau jadis heu- 
reux, allez, mes chevrettes : je ne vous verrai plus, 
allongé dans un antre vert, vous suspendre au loin 
à une roche broussailleuse, je ne chanterai plus de 
chansons. Vous n'irez plus, mes chevrettes, brouter, 
sous ma conduite, le cytise fleuri ni les saules amers. 


TITYRE. 


Cependant, tu pourrais encore passer cette nuit 
avec moi sur un lit de vert feuillage. Nous avons des 
fruits mûrs, des châtaignes tendres, du fromage en 
abondance; et déjà les toits des fermes fument au 
loin et l’ombre, en s’allongeant, tombe du haut des 
montagnes. 


1. Aucune mention d’un fleuve Oaxe en Crète (auj. Candie) 
ne se trouve dans les historiens et les géographes anciens. 
Texte peu clair et peu sûr. Certains font de Cretae un nom 
commun et traduisent rapidum cretae par : charriant de la 
craie. 


ÉGLOGUE III 


PALÉMON 


NOTICE 


Dans ce petit poème imité de THéoCRriTE (IV, v), Virgile nous 
fait assister à un de ces combats poétiques auxquels se provo- 
quaient souvent les bergers, et dont voici les conditions: le 
premier concurrent chantait une sorte de couplet d’un nombre 
de vers indéterminé, mais peu élevé, et qui est ici de deux. A 
son tour, le second chante un couplet d’égale longueur en déve- 
loppant soit le même thème, soit un autre, et têche de surpasser 
son rival. Le premier berger chante alors son second couplet. 
Puis l’autre berger fait de même, et ainsi de suite jusqu’à la 
fin. On appelle amébée ce chant composé de couplets alternés 
et de même longueur. Un juge, choisi d’un commun accord, 
décernait le prix, convenu aussi d'avance. 


DAMÈTE. 


……Veux-tu alors que nous fassions entre nous l’essai 
de nos talents? Moi, je mets en enjeu cette génisse 
(et, pour que tu ne la refuses pas, sache qu’on la 
trait deux fois et que sa mamelle nourrit deux petits). 
Et toi, dis-moi, qu’engages-tu pour lutter avec moi? 


MÉNALQUE. 


De mon troupeau je n’oserais rien mettre en enjeu 
contre toi : car j’ai chez moi un père, une injuste 
marâtre; deux fois par jour ils comptent tous deux 
les brebis, et l’un d’eux même mes chevreaux. Mais, — 
et tu avoueras que mon gage vaut bien plus que le 
tien, — puisqu'il te plaît de faire une folie, je mets 
en gage des coupes de hêtre, cheîs-d’œuvre ciselés 
du divin Alcimédon : son souple tour les a décorées 
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d’une vigne flexible et a jeté çà et là des grappes 
de lierre sous le manteau de leurs feuilles aux tons 
pâles. Au milieu, deux figures, Conon et. quel est 
donc l’autre? celui qui a mesuré pour les peuples 
le monde entier avec son compas, qui a fixé la saison du 
moissonneur et celle du laboureur au dos rond? Je 
n'y ai pas encore mis les lèvres, mais je les tiens 
renfermées. 


DAMÈTE. 


Pour nous aussi le même Alcimédon a fait deux 
coupes, et il en a embrassé les anses d’une souple 
acanthe, et il a mis au milieu Orphée et les forêts 
qui le suivent. Je n’y ai pas encore mis les lèvres, 
mais je les tiens renfermées. Auprès de ma génisse, 
nul moyen de vanter tes coupes. 


MÉNALQUE. 


Tu ne m’échapperas pas aujourd’hui; j'irai où tu 
m'appelleras. Que nos chants soient seulement enten- 
dus, par exemple de celui qui vient : tiens! c’est 
Palémon. Je t’empêcherai bien de défier qui que ce 
soit au chant désormais. 


DAMÉTE. 


… Eh bien! val! si tu sais quelque chose : je ne causerai 
aucun retard; et je n'esquive personne, Seulement, 
voisin Palémon, enfonce cela dans ta mémoire, la 
chose en vaut la peine. 


PALÉMON. 


Parlez, puisque aussi bien nous sommes assis sur 
l'herbe moelleuse. Maintenant tous les champs, main- 
tenant tous les arbres sont en travail, maintenant 
les forêts se couvrent de feuilles; maintenant l’année 
es. la plus belle. Commence, Damète; toi, Ménalque, 
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tu viendras ensuite. Vous direz en chants alternés; 
les chants alternés plaisent aux Camènes. 


DAMÈTE. 


Commençons par Jupiter, ô Muses; tout est plein 
de Jupiter; il soigne les terres; il s'intéresse à mes 
chants. 


MÉNALQUE. 


Et moi, je suis aimé de Phébus; pour Phébus tou- 
jours j’ai chez moi des présents qu’il agrée, les lau- 
riers et l’hyacinthe au suave incarnat. 


DAMÈTE. 


Galatée me vise avec une pomme, la folâtre enfant : 
elle s’enfuit vers les saules et veut auparavant qu’on 
la voie. : 


MÉNALQUE. 
Mais-à mes yeux s’offre de lui-même Amyntas, 
l'objet de mon ardeur, si bien que Délie n’est déjà 
pas mieux connue de mes chiens. 


DAMÈTE. 


‘J'ai des présents tout prêts pour ma Beauté; car 
j'ai marqué moi-même l'endroit où les palombes 
ont fait leur nid aérien. 


MÉNALQUE. 


J’ai envoyé ce que j’ai pu à mon jeune ami : dix 
pommes d’or cueillies sur un arbre sauvage; je lui 
en enverrai autant d’autres demain. 


DAMÈTE. 


Oh! que de fois Galatée nous a parlé, et quels 
propos! © vents, portez-en une partie aux oreilles 
des dieux! 
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MÉNALQUE. 


À quoi me sert que ton cœur ne me méprise pas, 
ô Amyntas, si, pendant que tu poursuis les sangliers, 
moi, je garde les filets? 


DAMÈTE. 


Envoie-moi Phyllis, c’est mon anniversaire, Iollas; 
quand je sacrifierai une brebis pour la moisson, 
viens toi-même. 

MÉNALQUE. 


J'aime Phyllis plus que toute autre; car mon départ 
l’a fait pleurer, et longtemps elle m'a dit : « Adieu, 
adieu, bel Iollas. » 


DAMÈTE. 


Le loup est chose terrible pour les étables, la pluie 
pour la moisson mûre, le vent pour l'arbre, et pour 
nous la colère d’'Amaryllis. 


MÉNALQUE. 


L'eau est douce chose aux guérets, l’arbousier aux 
chevreaux sevrés, le saule flexible aux brebis pleines, 
et à moi le seul Amyntas. 


DAMÈTE. 


Pollion prend plaisir à ma poésie, quoique rustique. 
Muses, nourrissez une génisse pour votre lecteur. 


MÉNALQUE. 
Pollion : fait lui-même des vers d’un goût nouveau. 


1. C’est le même Pollion (Caius Asinius Pollio, 76 av. J.-C. 
— 3 ap. J.-C.), dont il a été question dans les notices des 
églogues précédentes et dont le nom sert de titre à la suivante. 
Homme politique marquant, il fut mêlé aux événements de 
son époque, s’attacha tour à tour à Pompée, à César, à Antoine, 
dont il était l’ami et dont il fut le lieutenant dans la Cisalpine, 
mais refusa de suivre Octave à Actium. Consul en 40 av. J.-C., 
il avait vaincu les Parthines, peuple du sud de la Dalmatie, 
et en avait été récompensé par les honneurs du triomphe 
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Nourrissez pour lui un taureau qui déjà menace de 
la corne et de ses sabots fasse voler la poussière. 


DAMÈTE. 


Puisse celui qui t'aime, Pollion, parvenir à son 
tour où il se réjouit de te voir arrivé; que pour lui 
coule le miel; que pour lui la ronce rugueuse porte 
l’amome! 


MÉNALQUE. 


Puisse aïmer tes vers, ô Mévius, quiconque ne haït 
point Bavius!, et qu’il aille aussi atteler les renards 
et traire les boucs. 


DAMÈTE. 


Vous qui cueillez les fleurs et les fraises naissant à 
terre, fuyez d'ici, enfants; un serpent venimeux est 
caché dans l'herbe. 


MÉNALQUE. 


Brebis, prenez garde de trop avancer; on se fie mal 
à la rive; votre bélier lui-même sèche maintenant 
encore sa toison. 


DAMÈTE. 


Tityre, écarte du fleuve tes chèvres qui paissent; 
moi-même, quand il sera temps, je les baignerai toutes 
dans la fontaine. 


Rentré dans la vie privée, il s’adonna aux lettres, ouvrit une 
école de déclamation et fonda à Rome la première bibliothèques 
publique. Ses discours, ses tragédies, son histoire des guerres 
civiles ne nous sont pas parvenus. Il ne reste de lui que’‘trois 
lettres qui se trouvent dans la correspondance de Cicéron. 
Il était l’ami de Virgile, d’Horace, de Mécène, etc. 

1. Deux mauvais poètes, contemporains et ennemis de 
Virgile et d'Horace. 
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MÉNALQUE. 


Enfarits, tassemblez vos brebis; si la chaleur vient 
à brûler leur lait, comme l’autre jour, nos mains 
presseront en vain leurs mamelles. 


DAMÈTE. 


Hélas! que mes taureaux sont maigres dans un si 
gras pâturage! L'amour tue également et le troupeau 
et le pasteur. 


MÉNALQUE 
Ceux-ci du moins, ce n’est point l’amour qui les 
tue; à peine ont-ils la peau sur les os; je ne sais quel 
mauvais œil a fasciné mes agneaux. 


DAMÈTE. 


Dis, et tu seras pour moi le grand Apollon, dans 
quel lieu du monde le ciel ne s’étend pas au delà de 
trois coudées t. 


MÉNALQUE. 


Dis dans quel lieu du monde il naît des fleurs 
portant écrits des noms de rois’, et que Phyllis soit 
à toi seul. 


4. D’après certains grammairiens, Virgile aurait eu en vue 
un Mantouän appelé Caelius, qui avait dissipé son patrimoine, 
et auquel il ne restait plus que les trois coudées de terrain 
nécessaires pour sa sépulture. Pour Servius, ce serait le fond 
d’un puits, parce que, d’en bas, la vue ne découvre qu’une 
portion du ciel égale à l’orifice du puits, soit trois coudées. 
La réponse pourrait être la même que celle de Servius, mais 
pour une autre raison, parce que la portion de ciel reflétée 
par l’eau du fond est égale à la surface de cette eau, soit un 
cercle de trois coudées de diamètre. La difficulté vient de 
ce que le nom propre Caelius et le nom commun caelum, 
qui signifie ciel, ont la même forme au génitif et que le poète 
a joué sur ces mots. — 2. La fleur dont il s’agit est l’hyacinthe, 
sur les pétales de laquelle les anciens croyaient lire des carac- 
tères grecs : la diphtongue AI et la voyelle Y (upsilonn). 
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PALÉMON. 


Il ne nous appartient pas de juger entre vous un 
si grand procès. Vous méritez la génisse, toi, lui, et 
tout berger qui craindra les douceurs de l’amour ou 
en éprouvera l’amertume. Fermez à présent les 
rigoles, enfants : les prés ont assez bu. | 


Hyacinthe (en grec Uakinthos), prince lacédémonien, fils 
d’Amyclas, était l’ami intime d’Apollon. Un jour qu'ils jouaient 
à lancer le disque, Zéphyre, jaloux de leur affection mutuelle, 
détourna et envoya sur le front du jeune homme le palet 
d’Apollon. Le dieu, n’ayant pu, malgré tous ses efforts, 
guérir l’irrémédiable blessure, métamorphosa son ami, mort 
entre ses bras, en une fleur sur les pétales de laquelle il inscri- 
vit son cri de douleur ai, ai (Aïe, aïe) et F'initiale du nom du 
malheureux, et donna ce nom à la fleur (Ovipe, Métam., X, 
210-216). Lorsque l’upsilonnne fait pas partie d’une diphtongue, 
il est rendu par y dans les mots français tirés du grec, et, s’il 
est initial, comme alors il est toujours affecté de l'esprit 
rude, cette aspiration se marque en le faisant précéder d’un k: 
Uakinthos devient Hyacinthe. Le groupe AI commence le 
nom d’Ajax (en grec Aiaz), fils de Télamon et roi de Salamine, 
qui se tua de dépit en se voyant refuser les armes d’Achille, 
et dont le sang « fit naître sur une tige verte une fleur rouge 
pareille à celle qui sortit jadis du sang d’Hyacinthe », (Ovipr, 
Métam., XII, 394-398.) 


ÉGLOGUE IV 


POLLION 


Cette églogue hausse le ton jusqu’à l’épique. Adressée à Asinius 
Poltion, qui fut consul en l’an 40 avant J.-C., elle célèbre la 
prochaine naissance d’un enfant qui ramènera l’âge d’or sur 
la terre. Les oracles sibyllins annonçaient une ère nouvelle que 
Les esprits, las des guerres civiles, appelaient de leurs vœux. 
La paix de Brindes qui, en l’année 40, rapprocha Antoine 
et Octave, permit de croire à la réalisation de ces espérances. 
Asinius Pollion avait contribué à la négociation de la paix: 
Virgile pouvait donc, mélant l’allusion à l'éloge, annoncer, 
avec l’exagération d’un poète, un héros divin en ce fils de Pollion, 
surnommé Saloninus, né en oct. 40 av. J.-C. — L'ingéniosité 
des interprétateurs s’est exercée à chercher ailleurs quel pouvail 
être cet enfant merveilleux. Au moyen âge, on crut que Virgile 
avait prophétisé la venue du Christ. Sans être aussi affirmatifs, 
MM. Plessis et Goelzer ont, de nos jours, pensé que « dans la 
vision du poëte il y a pressentiment confus et voilé du Sauveur ». 
M. Salomon Reinach considère cette églogue comme « la pre- 
mière en date des œuvres chrétiennes ». — Sur cette question si 
controversée, voir l’ouvrage de M.,J. CarcopiNo, Virgile et le 
mystère de la IVe Églogue. 

Rapprocher MALHERBE, Prière pour le roi Henry (Des Granges, 
Morceaux choisis, IIe cycle, p. 285), Racan, Chanson des 
Bergers, J.-B. RoussEAU, Ode sur la naissance du duc de Bre- 
tagne (IE, r). 


Muses de Sicile 1, élevons un peu le ton les arbris- 
seaux et les humbles bruyères n’intéressent pas tous 
les esprits. Si nous chantons les bois, que les bois 
soient dignes d’un consul. 

Le dernier âge prédit par la Sibylle est arrivé : 


1. Théocrite, qui créa l’idylle, d’où est venue la poésie 
pastorale, et fut le maître du genre, était né à Syracuse vers 
la fin du rv° siècle av. J.-C. 
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le grand ordre des siècles recommence. Déjà revient 
aussi la Vierge 1, revient le règne de Saturne : déjà 
du haut des cieux descend une nouvelle race. 

Chaste Lucine?, favorise seulement la naissance 
de cet enfant sous lequel cessera l’âge de fer et renaîtra 
l’âge d’or pour le monde entier : déjà règne ton cher 
Apollon. C’est de ton consulat, Pollion, que datera 
cette brillante période, et que les grands mois com- 
menceront leur cours. C’est sous tes auspices que les 
traces de nos forfaits, s’il en reste encore, disparat- 
tront pour toujours, délivrant l’univers d’une éter- 
nelle alarme. 

Cet enfant vivra de la vie des dieux; il verra les, 
héros mêlés avec les dieux; ils le verront lui-même 
et il gouvernera le monde pacifié par les vertus de 
son père. ; 

Enfant, la terre, féconde sans culture, t’offrira 
d’abord comme présents le lierre rampant avec le. 
baccar, et les colocases mêlées à la riante acanthe:; 
d’elles-mêmes les chèvres rapporteront à la maison 
leurs mamelles pleines de lait; les troupeaux ne crain- 
dront point le lion superbe; ton berceau même se 
couvrira de fleurs caressantes. Désormais point de 
serpents, point de plantes au poison perfide : l’amome 
d’Assyrie croîtra en tous lieux. 

Mais déjà quand tu pourras lire les hauts faits des 
héros et les exploits de ton père, et savoir ce qu'est 
la vertu, peu à peu les champs blondiront de moissons 
ondoyantes, la grappe vermeille se suspendra aux 
buissons incultes et les chênes durs laïisseront perler 
une rosée de miel. 

Il restera cependant quelques vestiges de l’ancienne 


4. C’est la Justice, qui remonta au ciel au début de l’âge de 
fer et y devint une constellation appelée la Vierge ou As- 
trée. — 2. Ce mot désigne tantôt Junon, tantôt Diane, 
qui présidaient à la naissance des enfants et les protégeaient 
dans leur bas âge. 
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perversité qui pousseront les hommes à tenter Thétys 1 
sur des vaisseaux, à entourer les villes de remparts, 
à imprimer des sillons sur la terre; il y aura alors un 
second Tiphys et un second Argo ? qui portera l'élite 
des héros : il y aura alors d’autres guerres, et de 
nouveau vers Troie sera envoyé un grand Achille. 

Lorsque ensuite, fortifié par les années, tu entreras 
dans l’âge viril, le navigateur lui-même renoncera à la 
mer; les pins d’où l’on tire les vaisseaux ne feront plus 
l'échange des marchandises : toute terre produira 
toutes choses. Les champs ne sentiront plus la herse, 
ni la vigne la serpe; dès lors le robuste laboureur 
délivrera ses taureaux du joug; la laine n’apprendra 
plus à se déguiser sous diverses couleurs; mais, dans 
les prés, le bélier changera lui-même sa toison, tantôt 
en un pourpre d’un rouge suave, tantôt en un jaune 
de safran; et le vermillon revêtira naturellement 
les agneaux en train de paître. 

_« Tournez, fuseaux, filez ces siècles fortunés », ont 
dit de concert les Parques d’accord avec l’ordre 
immuable des Destins. 

Mais déjà le temps va venir; prépare-toi aux hon- 
neurs suprêmes, cher enfant des dieux, noble rejeton 
du grand Jupiter! Vois tressaillir le monde à la masse 
convexe, et les terres et l’étendue des mers et les 
hauteurs du ciel; vois comme tout se réjouit de la 
venue de ce siècle. 

Ah! puissé-je prolonger assez le cours de ma viel 
Puissé-je conserver assez de force pour célébrer comme 
il faut tes actions! Alors ne me vaincra par ses chants 
ni le Thrace Orphée ni Linos, fussent-ils inspirés, 
l’un par sa mère et l’autre par son père, Orphée par 
Calliope, Linos par le bel Apollon. Pan lui-même, 


4. Thétys est la déesse de la mer. — 2. Vaisseau légendaire 
que montaient cinquante-quatre héros grecs partis à la con- 
quête de la toïison d’or. Grâce à Médée,sJason s'empara de 
ce merveilleux butin. 
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s’il me défait en prenant pour juge l’Arcadie, Pan 
lui-même, au jugement de l’Arcadie, s’avouerait 
vaincu. Commence, petit enfant, à connaître ta mère 
à son sourire : ta mère a souffert de longs dégoûts 
durant dix mois. Celui à qui n’ont pas souri ses parents 
n'est jugé digne ni de la table d’un dieu ni du lit 
d’une déesse. 


ÉGLOGUE V 


DAPHNIS 


NOTICE 


Mopsus et Ménalque se rencontrent, entrent dans une grotte 
riante et chantent l’un la mort et l’autre l’apothéose de Daphnis 

Virgile, à ce qu’on croit généralement, a célébré Jules César 
sous le voile de Daphnis, héros ou demi-dieu qui protégeait les 
bergers de Sicile. 

C'est une forme particulière du chant amébée, dans laquelle 
un des bergers jait entendre un morceau d’un nombre déterminé 
de vers (ici, 25) et l’autre un développement de même étendue. 
Il y a aussi correspondance entre les différentes parties des deux 
morceaux. ; 


Cette pièce, imilée de THÉOCRITE (I et VII), date sans doute 
de 42 avant J.-C. 


MÉNALQUE. 


Pourquoi, Mopsus, puisque nous sommes ensemble, 
habiles tous deux, toi, à enfler de légers chalumeaux, 
moi à chanter des vers, ne pas nous asseoir ici parmi 
ces ormes mêlés de coudriers? 


MOPSUS. 


Tu es le plus vieux : il est juste que je t’obéisse, 
Ménalque, soit que nous nous glissions sous ces 
ombrages ondoyant au Zéphyr qui les meut, ou plutôt 
dans cette grotte. Vois, comme une lambrusque sau- 
vage a parsemé cette grotte de ses raisins épars. 


MÉNALQUE. 
Sur nos montagnes Amyntas seul rivalise avec toi. 
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MOPSUS. 


Que dirais-tu, s’il tentait de vaincre au chant 
Phæbus? 

MÉNALQUE. 

Commence le premier, Mopsus, à chanter, si tu les 
connais, les feux de Phyllis ou les louanges d’Alcon 
ou les défis de Codrust. Commence : Tityre gardera 
nos chevreaux qui paissent. 


MOPSUS. 

Non, je chanterai plutôt ces vers que, naguère, 
j'ai inscrits sur la verte écorce d’un hêtre et tout en 
les modulant, j’en ai noté les ritournelles : ordonne 
ensuite à Amyntas de lutter avec moi. : 


MÉNALQUE. 


Autant le saule flexible le cède au pâle olivier, 
autant l’humble valériane au rosier pourpre, autant, 
à notre goût, Amyntas te le cède. Maïs, assez, enfant : 
nous voici dans la grotte. 


MOPSUS. 


Daphnis?°n’était plus; les Nymphes pleuraient sa 
mort funeste : vous, bois, vous, ruisseaux, vous fûtes 
témoins de la douleur des Nymphes, lorsqu'une mère, 
embrassant les restes malheureux de son fils, repro- 
chaït aux astres et aux dieux leur cruauté. O 
Daphnis, dans ces jours de tristesse, aucun berger 
ne mena ses troupeaux du pâturage au bord des fon- 
taines; aucun animal ne goûta de l’eau du fleuve, ni 
ne toucha à l’herbe des prés. O Daphnis, les sauvages 
montagnes et les forêts nous disent que les lions 
africains eux-mêmes ont gémi de ta mort. 

1. Phyllis est le nom d’une bergère; Alcon et Codrus sont 
des bergers comme Amyntas. — 2. Poète et berger sicilien, 
fils d’'Hermès (Mercure) et d’une nymphe dont on ne trouve 


pas le nom. Il passait pour avoir appris de Pan, et enseigné 
aux autres bergers, à chanter et à jouer de la flûte. 
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C’est Daphnis qui nous apprit à atteler les tigres 
d'Arménie à un char, à conduire les thiases! de 
Bacchus, à revêtir les souples thyrses d’un tendre 
feuillage. Comme la vigne est l’ornement des arbres, 
les raisins de la vigne, les taureaux des troupeaux, 
et les moissons des fertiles campagnes, ainsi tu fus, 
ô Daphnis, toute la gloire des tiens. Depuis que les 
destins t’ont enlevé, Palès?, Apollon ont eux-mêmes 
déserté nos champs. Les sillons auxquels nous avons 
souvent confié l'orge au grain allongé, ne portent plus 
que linutile ivraie et l’avoine stérile. Au lieu de la 
douce violette et du pourpre narcisse, on voit surgir 
le chardon et la ronce aux épines piquantes. Bergers, 
jonchez la terre de feuillage; formez des berceaux au- 
dessus des fontaines : ainsi Daphnis veut être honoré. 
Élevez aussi un tombeau, et sur ce tombeau vous 
graverez ces paroles : 

« Je suis Daphnis, habitant des bois, connu d’ici- 
bas jusqu'aux astres; gardien d’un beau troupeau, 
plus beau encore que lui-même. » 


MÉNALQUE. 


Ton chant, divin poète, est pour nous ce qu'est 
à la fatigue un somme sur le gazon, ou pendant la 
chaleur l'étanchement de sa soif à un ruisseau jaillis- 
sant d’eau douce. Tu égales ton maître non seule- 
ment par ta flûte mais encore par ta voix. O bienheu- 
reux enfant, tu seras maintenant le second après lui. 
Nous allons maintenant te dire nos vers à notre tour, 
comme nous pourrons, et porter jusqu'aux astres ton 


14. Les fhiases sont des danses en l’honneur de Bacchus; 
le thyrse, un bois de lance flexible entouré de feuiiles de lierre 
et de vigne; attribut de Bacchus, il était porté dans leurs 
fêtes par les Bacchantes. — 2. Palès, divinité de l’Italie 
primitive, était la protectrice des troupeaux. Apollon aussi 
les protégeait, depuis qu'il avaitété berger au service du roi 
Admète. — 3. Daphnis. 
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cher Daphnis; oui, nous l’élèverons jusqu'aux astres; 
Daphnis nous a aimés aussi. 


MOPSUS. 


Eh! rien peut-il être pour nous supérieur à ce don? 
L'enfant était par lui-même digne d’être chanté 
et depuis longtemps Stimichon ! nous a vanté tes 
Vers, 


MÉNALQUE. 

Daphnis, tout brillant de lumière, regarde avec 
étonnement le seuil, nouveau pour lui, de l’Olympe; 
il voit sous ses pieds les nuées et les astres. Aussi 
l’allègre volupté remplit-elle nos bois, toutes nos cam- 
pagnes, le dieu Pan ?, les bergers et les jeunes Dryades®. 
Le loup ne tend plus d’embûches au troupeau; aucun 
rets ne prépare de traîtrise aux cerfs : le bon Daphnis 
aime la paix. Les montagnes mêmes, au feuillage 
intact, renvoient jusqu’au ciel mille cris de joie. Les 
rochers eux-mêmes, les buissons eux-mêmes font son- 
ner ce chant : 

« C’est un dieu, oui, Ménalque, c’est un dieu. » 
O Daphnis, sois bon et propice aux tiens! Voici 
quatre autels, deux en ton honneur, Daphnis, et deux 
grands en l’honneur de Phœbus. Tous les ans je 
t'offrirai deux coupes où moussera le lait nouveau, 
et deux cratères remplis du jus de l’olive; puis, égayant 
le repas avec les dons de Bacchus, près du feu au 
temps froid, sous un berceau si c’est la moisson, 
je ferai couler un vin d’Ariusium #, nouveau nectar. 
Damète 5 et le Lyctien $ Égon me chanteront des airs, 


1. Stimichon est un autre berger. — 2. Ancienne divinité 
arcadienne, qui menait paître les troupeaux, avait inventé la 
flûte et les danses rustiques. — 3. Nymphes des bois: il y en 
avait une pour chaque arbre avec lequel elle naissait et mourait. 
— 4, Ariusium, promontoire de l’île de Chio, où se trouvait 
un cru renommé. — 5. Damèle est un nom de berger, ainsi 
que Égon et Alphésibée. — 6. Lyclien, originaire de Lyctus, 
ville de Crète. 
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pendant qu’Alphésibée représentera par ses sauts 
la danse des Satyres 1. Tels sont les hommages que 
nous te rendrons à jamais, soit quand nous acquitte- 
rons aux Nymphes nos vœux annuels? soit quand 
nous purifierons nos champs. Tant que le sanglier 
se plaira sur les montagnes et le poisson dans les 
fleuves: tant que l’abeille se nourrira de thym et la 
cigale de rosée, toujours ton culte, ton nom et ta 
gloire se conserveront parmi nous. Tous les ans, les 
laboureurs t’adresseront des vœux, comme à Bacchus 
et à Cérès, et toi, tu les forceras aussi à les accomplir. 


MOPSUS. 


Quels dons t’offrir, quels dons pour un chant 
semblable? Car je prends moins de plaisir au siffle- 
ment de l’Auster % qui se lève, au rivage battu par 
les flots, aux fleuves qui descendent à travers les 
rochers de la vallée. 


MÉNALQUE 


Nous te donnerons auparavant cette légère ciguë #; 
c’est elle qui nous a appris : «Corydon brüûlaït pour le 
bel Alexis»,et enfin : « À qui le troupeau? à Mélibée?®» 


MOPSUS 


Et toi, prends ma houlette : malgré ses nombreuses 
prières, Antigène ? — et pourtant il méritait d’être 
aimé — n’a pu l’obtenir. Elle est belle, Ô Ménalque, 
avec ses nœuds et son airain également distants. 


1. Aux fêtes de Bacchus à Athènes et aux Jeux Romains, 
des personnages déguisés en satyres exécutaient des danses tré- 
pidantes. — 2. Cette fête, dite des Libéralies, avait lieu le 
17 mars. La fête des Ambarvales, pendant laquelle on purifiait 
les champs, se célébrait à la fin d’avril. —-3. L’Auster, vent 
de l’ouest, rafraîchit le temps. — 4. Les tuyaux de ciguë ser- 
vaient à faire des « pipeaux » ou flûtes champêtres. — 5. Pre- 
mier vers de la 2° Églogue. —6. Premier vers de la 3° Églogue. 
— 7. Antigène est un nom de berger. 


ÉGLOGUE VI 


SILÈNE 


NOTICE 


Cette églogue, composée vraisemblablement en 40 avant J.-C., 
est adressée à un Varus sur lequel les critiques ne sont pas 
d'accord. Ce serait, d'après M. Benoist, L. Alfénus Varus, 
ancien condisciple de Cornélius Gallus et de Virgile, nommé 
préfet de la Cisalpine (40 avant J.-C.), en remplacement d’Asi- 
nius Pollion. 

Le poète semble s’acquitier ici de la promesse qu’il avait 
faite dans la neuvième Églogue, composée avant celle-ci, de Porier 
le nom de Varus jusqu'aux astres. 


Notre Thalie1, à ses débuts, a daigné jouer du 
vers syracusain? et n’a point rougi d’habiter les forêts. 
Comme je chantais les rois et les combats #, le dieu 
du Cynthe # me tira l’oreille et me fit la leçon : « Un 
berger, Tityre 5, doit paître de grasses brebis et chanter 
de simples chansons. » Je vais donc (car tu en as 
assez d’autres, Ô Varus, qui voudront dire tes louanges 
et chanter les tristes guerres), je vais essayer un air 
champêtre sur mon léger pipeau. Je ne chante pas 
sans ordre. Si quelqu'un toutefois, pris de goût pour 


4. Thalie, qui fut dans la suite la muse de la Comédie, 
était primitivement une muse agricole, qui présidait aux 
banquets champêtres et aux divertissements rustiques. On 
conçoit que Virgile en ait fait ici la muse de la poésie pastorale, 
— 2. Ce vers syracusain est celui de la bucolique, genre créé 
par Théocrite, né à Syracuse. — 3. Allusion à des essais épiques 
de Virgile, — 4. Le dieu du Cyn!le est Apollon, né à Délos, 
île où se trouve la montagne du Cynthe. — 5. Tityre désigne 
Virgile (Cf. la première Églogue). 
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ce genre, lit jusqu’à nos vers, ilt’entendra, Varus, 
chanter par nos bruyères et par tout le bocage. Nulle 
page n’a plus d’attrait pour Phœbus que celle qui 
inscrit à sa tête le nom de Varus. 

Poursuivez, Piérides 1. Les jeunes Chromis et Mna- 
syle? virent dans une grotte Silène® qui dormait 
étendu. Ses veines, comme toujours, étaient enflées 
du vin de la veille; ses guirlandes gisaient tout près, 
ayant glissé de sa tête, et de sa main pendait une lourde 
coupe à l’anse usée. Ils l’attaquent (car souvent le 
vieillard les avait leurrés tous deux de l’espoir d’une 
chanson) et l’enchaînent de ses propres guirlandes. 
Églé se joint à eux et aide leur timidité, Églé, la plus 
belle des Naïades 4, et, quand il ouvre les yeux, elle 
lui barbouïlle le front et les tempes de mûres san- 
glantes. I rit de leur tour et dit : « Pourquoi tresser 
des chaînes? Déliez-moi, enfants; c’est assez d’avoir 
pu être surpris. Écoutez les chants que vous désirez; 
ils seront votre salaire; elle en aura un autre. » Et 
aussitôt il commence. Alors vous eussiez vu les 
Faunes 5 et les bêtes sauvages s’ébattre en cadence, 
et les chênes rigides balancer leurs sommets. Le Par- 
nasse rocheux se plaît moins à entendre Phœbus, ni 
le Rhodope ni l’Ismare ? n’admirent autant Orphée. 

Car il chantait comment, à travers le vide immense, 
s'étaient rassemblées les semences ® de Ia terre, de 


1. Surnom des Muses, qui séjournèrent sur le mont Pié- 
rus, en Piérie (Grèce du Nord). — 2. Noms de bergers. — 
8. Silène, fils de Pan et père nourricier de Bacchus, était 
représenté sous les apparences d’un petit vieillard laid, 


chauve, obèse et toujours ivre. — 4. Les Naïades sont les 
nymphes des rivières. — 5. Les Faunes, petits génies ru- 
raux de la mythologie romaine. — 6. Montagne de la Pho- 


cide consacrée aux Muses et à Apollon. — 7. Montagnes de 
la Thrace, pays où s’est développée la légende d’Orphée. 
— 8. Ces semences sont les afomes, comme dans Lucrèce, à 
qui Virgile emprunte ici ses théories, qu’il tenait lui-même 
d’Épicure. 
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l'air, de la mer et du feu fluide; comment ces premiers 
éléments formèrent, en s’agrégeant, toutes les premières 
combinaisons des choses et le globe tendre lui-même 
du monde; comment alors le sol commença à se 
durcir, à renfermer Nérée 1 dans la mer et à prendre 
peu à peu les formes des choses; comment ensuite 
les terres s’étonnent de voir luire le soleil inconnu 
et les nuages, rejetés dans les hauteurs retomber en 
pluie, quand les forêts commencent pour la première 
fois à se dresser et quand çà et là les animaux errent 
dans des montagnes qui ne les connaissent pas encore. 

Puis il chante les cailloux jetés par Pyrrha ?, 
le règne de Saturne #, l’oiseau du Caucase et le larcin 
de Prométhée 4. II y ajoute la fontaine où les matelots 
avaient laissé Hylas 5, qu'ils réclamaient à grands cris, 
si bien que tout le rivage répétait : « Hylas! Hylast».…. 

Tantôt il chante la jeune fille éblouie par les pommes 
des Hespérides %, tantôt il entoure les sœurs de 
Phaéton de la mousse d’une écorce amère et dresse 


1. Nérée cest le dieu de la mer; il était fils de Pontus 
(l'Océan) et de la Terre. — 2. Après le déluge, Deucalion 
et sa femme Pyrrha repeuplèrent la terre en jetant derrière 
cux des cailloux qui devenaient des hommes ou des femmes, 
suivant qu’ils étaient jetés par Deucalion ou par Pyrrha. 
— 8, En réalité le règne de Saturne, ou âge d’or, est antérieur 
au déluge et par conséquent au repeuplement de la terre. — 
4. Le Titan Prométhée avait ravi le feu du ciel pour animer 
l’homme qu’il avait formé d’argïie. Jupiter le fit enchaîner 
sur le Caucase, où un vautour rongeait pendant le jour son 
foie qui renaissait pendant la nuit. — 5. Pendant l’expédition 
des Argonautes, le jeune Hylas, compagnon d’'Hercule, tomba 
dans une fontaine, où il fut entraîné par les Nymphes. — 
6. Cette jeune fille est A{alante, fille du roi de Scyros. Elle 
défait à la course tous les princes grecs et les mettait à mort 
après les avoir vaincus. Hippomène triompha d’elle, en lais- 
sant tomber, durant la course, des pommes d’or, qu’il avait 
reçues de Vénus. Les Hespérides, filles d’Atlas, possédaient, 
dans une île merveilleuse de l'Océan, un jardin enchanté, 
tout rempli de fruits d’or. 
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sur le sol les aunes allongés 1. Tantôt il chante Gailus ? 
errant sur les bords du Permesse # et comment l’une 
des sœurs 4 l’a conduit sur les monts d’Aonie; com- 
ment en l’honneur du héros le chœur entier de Phœ- 
bus 5 s’est levé; comment Linus, le berger aux chants 
divins f, les cheveux couronnés de fleurs et d’ache 
amère, lui a dit : « Les Muses te donnent ces chalu- 
meaux, tiens, prends-les; elles les donnèrent jadis 
au vieillard d’Ascra 7; c’est grâce à lui qu’en chantant 
il faisait descendre des montagnes les ormes rigides #, 
Chante avec eux l'origine du bois de Grynium?, 
pour qu’il n’y ait pas de bois sacré dont Apollon 
soit plus fier! » 

Dirai-je comme il chanta Scylla, la fille de Nisus 1, 
ou celle qui, d’après la légende attachée à son nom, 
ceignait ses flancs éblouissants de monstres aboyants, 
et tourmenta les vaisseaux de Dulichium, faisant 
déchirer au fond du gouffre les matelots apeurés 
par ses chiens de mer !!? Dirai-je comment il conta 


1. Les sœurs de Phaéton furent changées en arbres, à la suite 
de la mort de leur frère, foudroyé par Jupiter, et qu’elles pleu- 
raient amèrement. — 2. Cornélius Gallus était un poète élé- 
giaque, ami de Virgile, qui lui a consacré sa 10° Bucolique. 
— 3. Rivière de Béotie, dont les rives inspiraient les poètes. 
— 4, Ces sœurs sont les Muses; l'Aonie est l’ancien nom de 
la Béotie. — 5. Le chœur de Phœbus : les neuf Muses. — 
6. Linus, fils d’Apollon, fut à la fois, comme Orphée, un 
poète inspiré et un prophète. — 7. Hésiode, né à Ascra. — 
8. Virgile attribue poétiquement à Hésiode le même pouvoir 
qu’à Orphée. —9. Le bois de Grynium, situé en Mysie, ren- 
fermait un temple d’Apollon. Le poète grec Euphorion l'avait 
chanté en un poème que traduisit Gallus, tout en s’inspirant 
d’'HÉSIODE et de sa Théogonie. — 10. Scylla, fille de Nisus, 
roi de Mégare, trahit son père par amour pour Minos, qui 
assiégeait cette ville. La conservation du royaume était atta- 
chée à un cheveu pourpre, que Scylla coupa et remit à 
Minos. Mais, la ville une fois prise, Minos fit lier Scylla au 
mât de son navire, où elle fut changée en aigrette. — 11. 
Cette seconde Scylla, fille de Phorcus, avait été, par la jalousie 
de la magicienne Circé, changée en monstre marin. Le roi 
de Dulichium (île voisine d’Ithaque) est Ulysse. 
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la métamorphose de Térée 1, quel repas, quels présents 
lui prépara Philomèle, quelle course l’emporta dans 
les déserts et avec quelles ailes le malheureux survola 
auparavant son palais? 

Tout ce que l’Eurotas charmé entendit, jadis, 
quand Phœbus composait ?, et qu’il fit apprendre 
à ses lauriers, Silène le chante, et l’écho des vallées 
le renvoie aux astres, jusqu’à l’heure où Vesper#, 
forçant les pâtres à rassembler au bercail et à compter 
leurs brebis, s’avança dans l’Olympe qui le vit à 
regret. 


1. Époux de Procné, il enleva de force sa belle-sœur Phi- 
lomèle. Pour se venger, Procné, avec la complicité de Phi- 
lomèle, servit à Térée dans un festin le corps d’Itys, son fils. 
Les trois personnages furent châtiés de leur crime respectif 
par une métamorphose : Térée devint épervier, Procné hiron- 
delle et Philomèle rossignol. — 2. L’Eurotas vit jadis sur 
ses rives Phœbus composer des vers pour le bel Hyacinthe. 
— 8. L'étoile du soir. 


ÉGLOGUE IX 
MŒRIS 


NOTICE 


Après la guerre de Pérouse (41 avant J.-C.), Alfénus Varus 
et Cornélius Gallus procédèrent à un nouveau partage des 
terres des environs de Mantoue. Le vétéran voisin de Virgile 
lui chercha querelle, le dépouilla et le poursuivit l'épée à la 
main. Virgile se réfugia à Rome et se cacha dans la maison 
du philosophe Siron, C’est là qu’il composa cette églogue, où 
il se désigne sous le nom de Ménalque. Après la paix de Brindes 
(40 avant J.-C.), il fut indemnisé grâce à ses protecteurs. 

Maris, dont le nom sert de titre à l’églogue, esclave de Ménalque 
(Virgile), se rend à Mantoue pour apporter au nouveau pro- 
priétaire un présent de quelques chevreaux. Il rencontre Lycidas, 
avec lequel il s’entretient jusqu'à ce qu’ils arrivent aux portes 
de la ville. 

LYCIDAS. 
Où vas-tu, Mæris? A la ville, sans doute, puisque le 


chemin y conduit? 


MŒRIS. | 

Ah! Lycidas, fallait-il vivre si longtemps pour voir 
enfin ce que nous n’avions jamais craint, un étranger 
maître de notre petit champ nous dire : « Ceci est 
à moi; vieux habitants, émigrez ailleurs? » Mainte- 
nant, forcés de céder, réduits à gémir, puisque le 
sort bouleverse tout, nous envoyons ces chevreaux 
au ravisseur : puisse la chose mal tourner pour luil 


LYCIDAS. 

J'avais pourtant oui dire que depuis l'endroit où 
les montagnes commencent à s’abaisser par une pente 
plus douce, jusqu’au fleuve, et jusqu’à ce vieux hêtre, 
à la cime brisée, votre Ménalque, grâce à ses vers, 
avait tout conservé. 


4. Mantoue, 
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MŒRIS. 


Tu l'avais oui dire, et le bruit en a couru; mais 
nos vers, cher Lycidas, ont autant de force au milieu 
des armes, que les colombes de Chaonie 1, quand l'aigle 
fond sur elles. Hélas! si la corneïlle ne m'avait averti 
en croassant à gauche, du haut d’un chêne creux, 
de couper court à tout démêélé, il y a longtemps que 
ni ton ami Mœæris, ni Ménalque ? lui-même, ne vivraient 
plus. 


LYCIDAS. 


Eh! qui peut concevoir un tel forfait? Quoi! Ménal- 
que, avec toi presque toute consolation nous eût été 
ravie! Qui aurait donc chanté les Nymphes, semé la 
terre de fleurs, ombragé les fontaines d’une agréable 
verdure? et ces vers que je te dérobai sans rien dire, 
un jour que tu allais voir Amaryllis, nos amours? 
« Tityre, jusqu’à mon retour, je ne vais pas loin, 
fais paître mes chèvres, mène-les boire ensuite, 
Tityre; mais en les conduisant, garde-toi de rencontrer 
le bouc, car il frappe de la corne. » 


MŒRIS. 


Ou plutôt ceux qu'il faisait pour Varus 5, quoiqu'il 
ne les eût pas encore finis : « O Varus, si Mantoue nous 
est conservée, Mantoue, hélas! trop voisine de la 
malheureuse Crémone, ton nom sera porté jusqu'aux 
astres par les cygnes dans leurs chants. » 


1. Contrée de l’ancienne Ébpire, entre les monts Acrocérau- 
niens et la mer Ionienne, ainsi appelée de Chaon, fils de 
Priam, que son frère Hélénus avait tué sans le vouloir. Il 
y avait un bois sacré où des colombes rendaient des oracles. 
— 2. Virgile. — 3. C’est Lucius Alfénus Varus, dont il est 
parlé dans la notice de l’Églogue VI. 
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LYCIDAS. 


Puissent tes essaims fuir les ifs de la Corse! puisse le 
lait enfler les mamelles de tes vaches nourries de 
cytise! Mais commence, si tu sais quelque chose. 
Moi aussi, les Muses m'ont fait poète; moi aussi, 
j'ai fait des vers; moi aussi, les bergers me disent 
inspiré, mais je n’ai garde de les en croire. Car je ne 
crois pas chanter encore des choses dignes ni de Varus 
ni de Cinna!; je suis tout au plus l’oison qui crie 
au milieu des cygnes mélodieux. . 


MŒRIS. 


Je t’obéis, Lycidas, et je cherche tout bas, en moi- 
même à me rappeler certains vers : la chanson n’est 
pas sans valeur : « Viens, Galatée, quel plaisir as-tu 
dans les eaux? Ici, brille l’éclatant printemps; ici, 
la terre émaïille de mille fleurs le bord des ruisseaux; 
ici, le blanc peuplier surplombe ma grotte et les 
vignes flexibles lui tissent un berceau d’ombre. Viens, 
laisse la vague furieuse se briser contre le rivage ?. » 


LYCIDAS. 


Et ces vers que je t’entendis chanter seul, pendant 
une belle nuit? j’en ai retenu l’air : si je me rappelais 


MŒRIS. 


« Pourquoi, Daphnis, observes-tu le lever des 
antiques étoiles? Voici que s’avance l’astre de César 


1. Lucius Varius Rufus, ami de Virgile et d’'Horace, avait 
composé une tragédie intitulée Thyeste, un poème épique 
sur la mort de César (De morte Caesaris), des vers élégiaques, 
etc. C’est lui qu’Auguste chargea, avec Marcus Plotius 
Tucca, de publier l’Énéide après la mort de Virgile. Caius 
Helvius Cinna, poète ami de Catulle et très estimé de son 
temps. Il est l’auteur d’une épopée intitulée Zmyrna, et d’un 
autre poème sur l’expédition de Pollion en Dalmatie, tous 
deux perdus. — 2. Ce couplet est la traduction d’un passage 
de là onzième Idylle (vers 42-48 et 63) de THÉOCRITE. 
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Dionéen !, cet astre grâce auquel les guérets s’enor- 
gucillissent de moissons et les grappes se colorent 
sur les coteaux ensoleillés, Plante tes poiriers, Daphnis; 
tes descendants en cueilleront les fruits. » L'âge ravit 
tout, même la mémoire. Souvent, il m'en souvient, 
dans mon enfance, je passais de longs jours à chanter. 
Et maintenant j’ai oublié tant de vers. Déjà même 
la voix manque aussi à Moœæris; les loups ont vu Mæris 
les premiers ?. Mais après tout, Ménalque lui-même 
te redira bien ces chants. 


LICYDAS. 


Avec tous cès prétextes tu traînes en longueur 
nos désirs. Et maintenant la mer étale se tait pour 
t’entendre, et, regarde, tous les souffles du vent qui 
murmure sont tombés. Nous voici juste à mi-chemin; 
car le tombeau de Bianor commence à apparaître. 
Chantons ici, Mœæris, ici, où les laboureurs émondent 
la ramure; dépose tes chevreaux ici; nous parviendrons 
bien malgré cela à la ville. Ou, si nous craïignons 
que la nuit n’amène la pluie auparavant, nous pou- 
vons en chantant (la route sera moins pénible) mar- 
cher jusque-là : si nous marchons en chantant, je te 
soulagerai de ce fardeau “. 


MŒRIS. 


N'’en dis pas plus, enfant; et faisons ce qui nous 
presse. Nous chanterons mieux, quand il sera venu 
lui-même $. 


1. La planète Vénus. J. César prétendait descendre de Vénus 
par Énée et lule. Il est appelé Dionéen, parce que Dioné était 
la mère de Vénus. — 2. Dicton populaire : on croyait qu’un 
loup qui apercevait le premier un homme, faisait perdre la 
voix à celui-ci — 3. Bianor passait pour le fondateur de 
Mantoue. — 4, II s’agit des chevreaux que porte Moœæris, — 
5. Ménalque, c’est-à-dire Virgile. 


ÉGLOGUE X 
GALLUS 


Lucius Cornélius Gallus, né à Fréjus en 69 avant J.-C., déjà 
cité dans les notices des Églogues I et IX, condisciple, ami et 
protecteur de Virgile, était lié encore avec Ovide et Properce. 
Augusie même l’admit dans son amitié el, à plusieurs reprises, 
lui confia des missions officielles. Il eut en dernier lieu la pré- 
fecture de l'Égypte. Mais il y commit tant d’exactions et de 
violences qu’il fut disgracié, et même condamné par le Sénat 
à l'amende et à l'exil. Désespéré, il se suicida en 26 avant J.-C. 

C'était un poète élégiaque qui avait, dans sa jeunesse, traduit 
ou imité certaines œuvres du poète grec Euphorion. QUINTILIEN 
(nstit. orat., X, 1, 93) le range à côté de Tibulle, Properce et 
Ovide. Il ne reste rien de lui: ce qu’on lui attribue et qu’on 
imprime d'ordinaire dans les éditions de Tibulle et de Properce, 
est l’œuvre d’un certain Maximianus, inconnu d’ailleurs. Il 
avait composé quatre livres d’élégies, qu’il dédia à Lycoris, Celte 
lemme, connue au théâtre sous le nom de Cythéris, s'appelait 

© Volumnia, ayant été affranchie par Volumnius Eutrapelus. 
Elle jut l’amie de Marc-Antoine, jusqu'au mariage du triumvir 
avec Fulvie. Elle inspira ensuite une grande passion à Gallus, 
qu'elle quilta plus tard, pour suivre en Gaule un officier de 
l'armée d’Agrippa. C'est, semble-t-il, pour consoler Gallus 
de celte trahison, que Virgile, alors à Naples, composa cette 
églogue à laquelle il a donné son nom (printemps de 36 av. J.-C.). 

Après avoir invoqué Aréthuse, il place Gallus en une Arcadie 
de convention, où les dieux champêtres essaient de consoler 
l'amant trahi. Gallus chante à son tour : il veut être berger, 
oublier Lycoris, mais il ne le peut el se reconnaît vaincu par 
l'amour. — Virgile conclut par une prolestation de tendresse 
à l'égard de Gallus et finit sur un ton bucolique. 


Permets-moi, Aréthuse 1, ce dernier effort. Je dois 
écrire quelques vers pour mon Gallus, mais des vers 
dignes d’être lus par Lycoris elle-même : qui refuse- 
rait des vers à Gallus? Que, lorsque tu coules sous 
les flots sicaniens ?, l’'amère Doris ne mêle point ses 


1. Source et nymphe de Syracuse, patrie de Théocrite, — 
2. On croyait que la source d’Aréthuse venait du Péloponèse 
par-dessus les eaux de la mer. La Sicanie est le nom ancien 
de la Sicile. Doris, mère d’Aréthuse, personnifie la mer. 


36 VIRGILE 


eaux aux tiennes, mais à cette condition : commence, 
disons l’ardeur inquiète de Gallus, tandis que nos 
chèvres camuses broutent de tendres arbustes. Nous 
ne chantons pas pour des sourds : l’écho des forêts 
répond à tous nos chants. 

Quels bocages, quelles gorges boisées vous retin- 
rent, jeunes Naïades1, lorsque Gallus mourait d’un 
indigne amour? Ni les sommets du Parnasse?, ni 
ceux du Pinde n’ont arrêté vos pas, non plus que 
l’Aonienne Aganippe. Les lauriers mêmes, les bruyères 
mêmes l'ont pleuré; le Ménale couvert de pins 
et les roches du Lycée glacé le pleurèrent, tandis qu'il 
gisait sous un rocher solitaire. Les brebis se tiennent 
autour de lui (elles ne sont pas indifférentes à nos 
peines; ne regrette pas de les conduire, ô divin poète : 
le bel Adonis lui aussi 4 a fait paître des brebis auprès 
des fleuves). Le berger est venu aussi auprès de Gallus, 
avec les lents bouviers, avec Ménalque tout mouillé 
de la glandée d’hiver 5. Et tous lui demandent : « D’où 
te vient cet amour? » Apollon est venu : « Gallus, 
quelle est cette folie? dit-il; Lycoris, ton cher souci, 
en a suivi un autre à travers les neiges et les camps 
farouches. » Sylvain $ est venu aussi, la tête ornée 
de plantes des champs, brandissant des férules en 
fleur et de grands lis. Pan, le dieu d’Arcadie, est 
venu, que nous vîimes nous-mêmes tout rougi des 
baies sanglantes de l’hièble et de vermillon ? : « Quand 


1. Nymphes des sources, qui sont aussi des muses. — 2. Cf. 
p. 27, n. 6. Le Pinde est une montagne de Thessalie, consa- 
crée aux Muses et à Apollon. Aganippe est une source d’Aonie 
(Béotie). — 3. Mont d’Arcadie consacré à Pan. — 4. Jeune 
prince de Chypre célèbre pour sa beauté, et aimé de Vénus. 
— 5. Ménalque est un bouvier. On conserve dans l’eau pour 
Phiver les glands qu’on donne broyés aux bœufs. —6. Dieu 
des forêts, protecteur des champs. On le représente aussi 
tenant à la main un cyprès. — 7. Les anciens Romains repré- 
sentaient leurs dieux champêtres avec le visage enduit de 
vermillon. 
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donc finiras-tu? dit-il; l'Amour n’a cure de tels cha- 
grins; le cruel Amour n’est jamais rassasié de larmes, 
ni.le gazon de la rivière, ni l’abeille du cytise, ni la 
chevrette de feuillage. » 

Mais lui, plein de tristesse : « Vous chanterez pour- 
tant, Arcadiens, mon infortune à vos montagnes, 
vous, Arcadiens, qui seuls savez chanter. Oh! que 
doucement reposeraïent alors mes os, si jamais votre 
flûte chantait mes amours! Et plût aux dieux que 
j'eusse étél’un de vous, gardien de troupeau ou vendan- 
geur de la grappe mâûrie. Au moins soit que Phyllis!, 
Amyntas ou n'importe qui m’inspirât un fol amour 
(et qu'importe qu’Amyntas ait le teint sombre? Les 
violettes aussi sont noires, et noirs les vaciets), il 
serait couché près de moi parmi les saules sous la 
vigne flexible : Phyllis me cueilleraïit des guirlandes, 
Amyntas chanteraïit. 

« Ici sont de fraîches fontaines, ici des gazons 
moelleux, Lycoris, ici un bocage : ici je me consumerais 
avec toi pendant toute ma vie. Mais maintenant 
un amour insensé te retient sous les armes du cruel 
Mars au milieu des traits, en face de l’ennemi. Oui, 
toi, loin de la patrie (ah! si je pouvais ne pas croire 
unc telle chose!), seule et sans moi, cruelle, tu vois 
les neiges des Alpes et les climats du Rhin. Ah! que 
le froid ne te blesse pas! Que les âpres glaçons ne 
déchirent point tes pieds délicats! 

« J'irai et je chanterai sur le chalumeau du pâtre 
de Sicile les chants que j’ai composés en vers chal- 
cidiques %. C’est décidé. J’aime mieux souffrir dans les 
forêts, au milieu des tanières des bêtes sauvages et 
graver ines amours sur de tendres arbres : ils croî- 
tront; vous croîtrez aussi, mes amours. Cependant 


1. Phyllis est une bergère, Amyntas un berger. — 2. Gallus 
avait composé des élégies à l’imitation du poète Euphorion 
de Chalcis (voir la Nolice). Désormais il chantera ses vers sur 
la flûte du pasteur de Sicile, c’est-à-dire de Théocrite. 
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je parcourrai le Ménale , mêlé aux Nymphes ou je 
chasserai le sanglier fougueux; aucun froid ne m’em- 
pêchera d’entourer d’une meute les gorges du Par- 
thénios ?. Et déjà je me vois montant parmi les roches 
et les forêts sonores; je me plais à lancer avec l'arc 
des Parthes des flèches de Cydon‘… Conime si cela 
guérissait ma folie! Comme si ce dieu “ savait s’adou- 
cir devant les maux humains! Mais à leur tour ni 
les Hamadryades 5 ni la poésie même ne nous plaisent 
plus; vous-mêmes, à votre tour, éloignez-vous, forêts. 
Il ne peut être changé par nos peines, pas même si, 
au milieu des frimas, nous buvions l’eau de l’Hèbre $ 
et si nous affrontions les neiges sithoniennes ? d’un 
hiver humide; ni si, lorsque l'écorce mouvante se 
dessèche à la cime de lorme, nous paissions des 
brebis d’Éthiopie sous le signe du Cancer‘. L'Amour 
triomphe de tout; nous aussi, cédons à l’Amour. » 

Ii suffira, Ô divines Piérides ?, que votre poète 1 
ait chanté ces vers, tandis qu'il est assis et qu’il 
tresse une corbeille en mauve flexible : vous les ren- 
drez de grand prix pour Gallus, Gallus, pour qui 
mon amour d’heure en heure s’accroît autant que 
l’aune s’élève au retour du printemps. 

Levons-nous : l’ombre est malsaine d’habitude aux 
chanteurs; l'ombre du genévrier est malsaine; les 
ombres nuisent aussi aux moissons. Allez au bercail 
rassasiées, voici venir Vesper, mes chevrettes, allez! 


1. Mont d’Arcadie. — 2. Le Parthénios est une montagne 
entre l’Argolide et l’Arcadie. — 3. Les Parthes étaient réputés 
comme archers. Cydon est une ville de Crète, et les Crétois, 
comme les Parthes, étaient d’habiles archers. —- 4. L’Amour. 
— 5. Nymphes des bois. — 6. Fleuve de Thrace auj. la 
Maritza). — 7. La Sithonie est une des trois presqu’îles de 
la Chalcidique, située entre la Thrace et la Macédoine. — 
8. Le Cancer est le quatrième signe du Zodiaque; c’est l’un 
des tropiques. — 9. Cf. p. 27, n. 1. — 10. Virgile. 


NOTICE SUR LES GÉORGIQUES 


Une tradition veut que Virgile ait composé les Gévrgiques 
sur le conseil de Mécène. Il aurait ainsi secondé les efforts du 
grand politique qui voulait rendre aux Romains le goût perdu 
de l’agriculture. Les travaux rustiques avaient été la source 
des vertus d’où était sortie la grandeur de Rome. Il espérait 
peut-être que, remis en honneur, ils produiraient les mêmes 
heureuses conséquences. 

Sur quoi repose cette tradition et que vaut-elle? Les auto- 
rités sur lesquelles on l’appuie ne s'imposent pas. Au cours de 
son œuvre, il est vrai, il s'adresse à Mécène et lui demande de 
le favoriser dans son entreprise. Ii n’y a là très probablement 
que de nouvelles et délicates marques de reconnaissance à 
l’adresse de son puissant et amical protecteur. D’ailleurs il 
nomme aussi Octave avec les plus grands éloges. 

Peut-être est-il plus simple et plus vraisemblable de penser 
qu'ici notre poète a suivi ses propres inspirations. Plusieurs. 
fois déjà, dans les Bucoliques, il annonce qu’il songe à entrer. 
dans une autre carrière. Quoi d’étonnant à ce que, changeant 
de genre, il ait choisi un sujet voisin, pour lequel d’ailleurs ses 
origines devaient lui donner un goût particulier? 

La composition des Géorgiques a coûté à Virgile sept ans de 
travail et de patients efforts (37 à 30 av. J.-C.). Il s’est ins- 
piré des poètes grecs et latins qui avaient touché plus ou moins 
à la même matière, et même des écrivains spéciaux. Les pré- 
ceptes qu’il énonce avaient, de son temps,une valeur technique 
considérable. Il les a disposés dans un plan qui lui appartient 
en propre. Ïl a su vaincre l’aridité inhérente à un semblable 
sujet, en y mtroduisant des épisodes qui se rattachent natu- 
rellement aux différentes parties du poème. Tout y est fondu 
avec un art merveilleux. Il a répandu partout les trésors 
d’une poésie divine. 

Ce grand ouvrage, auquel il a mis la dernière main et qu’il a 
pris soin de publier lui-même, est le chef-d'œuvre de la poésie 
didactique chez les Romains et même le plus accompli de ses 
chefs-d’œuvre, 


LES GÉORGIQUES 


LIVRE PREMIER 


DE LA CULTURE EN GÉNÉRAL 


Matière du poème. 
Invocation aux dieux et à Auguste. 


Ce qui produit les riantes moissons; sous quel 
astre, Mécène, il convient de retourner la terre! et 
de marier la vigne à l’ormeau ?; quel soin demandent 
les bœufs; comment s’élève le menu bétail; et com- 
bien la nature a donné d'intelligence à l’abeïlle éco- 
nome, voilà ce que je vais chanter. 

Brillants flambeaux du monde qui guidez l’année 
glissant dans le ciel; Bacchus, et toi, bienfaisante Cérès, 
si c’est par vos dons que la terre a substitué le blé 
nourrissant au gland de Chaonie 5 et mêlé le jus des 
raisins à l’eau de l’Achéloüs %; vous, Faunes”?, divi- 
nités propices au peuple des campagnes; venez, 


1. C’est l'indication du sujet du premier livre, consacré au 
labourage proprement dit. — 2. Dans le deuxième, Virgile 
traite de larboriculture, et en particulier de la vigne. — 8. 
Dans le troisième, le poète s’occupe de l’élevage. — 4, Dans 
le quatrième, c'est de l’apiculture qu’il s’agit. — 5. C’est à 
Dodone en Chaonie (cf. Églogue IX, au début) que se trou- 
vait un temple fameux de Jupiter; près de lui se dressait une 
grande forêt de chênes prophétiques. D’après la légende, 
les premiers hommes se seraient nourris de glands. — 6. 
Fleuve de l’Épire, province du nord-ouest de la Grèce, qui 
fut l’un des berceaux de la civilisation. — 7. Cf. p. 27, n. 5. 
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Faunes, et vous, avec eux, Dryades ! : ce sont vos 
bienfaits que je chante. Et toi, dont le trident redou- 
table fit jadis sortir de la terre ébranlée un coursier 
frémissant, Ô Neptune ?; et toi’, habitant des forêts 
pour qui trois cents jeunes taureaux blancs comme 
neige broutent les gras halliers. Toi-même, quittant 
le paternel bocage et les gorges du Lycée, Pan, 
gardien des brebis, si ton Ménale t’est cher, assiste- 
moi, Ô dieu de Tégéeÿ, et sois-moi favorable; toi aussi, 
Minerve, par qui fut trouvé l'olivier; et toi, enfant, 
inventeur de la charrue recourbée 5, et toi, Sylvain ?, 
qui portes dans tes mains un jeune cyprès avec ses 
racines : vous tous, dieux et déesses qui avez pour 
mission de veiller sur nos champs, qui nourrissez 
les plantes nouvelles naissant sans aucune semence 
et qui du haut du ciel faites tomber sur les semaïlles 
une pluie abondante. 

Et toi 8 enfin, dont nous ignorons encore dans quel 
conseil des dieux tu prendras place, dont nous ne 


1. Nymphes des bois. — 2. D’après une légende célèbre, 
Neptune et Minerve se disputaient lFhonneur de donner un 
nom à la ville naissante d'Athènes. Les dieux décidèrent que 
cet honneur appartiendrait à celui des deux qui ferait aux 
hommes le présent le plus utile. Neptune frappa de son 
trident la terre, d’où jaillit un cheval; Minerve, de sa lance, en 
fit sortir un olivier : elle fut déclarée victorieuse. — 3. Aristée, 
dont le poète parle longuement au quatrième livre, fils de la 
nymphe Cyrène et d’Apollon, était surtout adoré à Céos, 
île de la mer Égée, au sud-est de l’Attique, aujourd’hui Zéa. 
— 4. Le Ménale, le Lycée, montagnes d’Arcadie. — 6. Ville 
d’Arcadie (Péloponèse) où Pan était l’objet d’un culte par- 
ticulier. — 6. I1 s’agit de Triptolème, fils du roi d’Éleusis, 
Célée, et auquel Déméter (Cèrés) apprit l’usage de la charrue. 
— 7. Ancien dieu latin, habitant des bois, protecteur des 
arbres; il présidait aussi à la plantation des arbres. — 8. Octave. 
Virgile place Octave-Auguste parmi les dieux, conformément 
aux idées de son temps (on sait qu'après sa mort César 
déjà avait été divinisé et qu’on lui rendait un culte), mais 
il lui laisse la faculté de choisir sa place entre les dieux de 
la terre, de la mer et du ciel. 
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savons si tu voudras visiter les villes et prendras soin 
des terres et si le globe immense t’accueillera comme 
l’auteur des moissons et le maître des saisons, cei- 
gnant tes tempes du laurier maternel!; ou bien si 
tu deviendras le dieu de la mer sans limite, si les 
. marins honoreront ta seule divinité, si Thulé? qui 

est à l’extrémité du monde te sera soumise, et si 
Thétys® achètera de toutes ses ondes l'honneur de 
l'avoir pour gendre; ou bien si, astre nouveau, tu te 
placeras, dans les mois à la course lente, 1à où s’ouvre 
un endroit entre Érigone et le Scorpion qui la pour- 
suit ? Quoi que tu sois (car le Tartare $ n’espère pas 
t'avoir pour roi et l’affreux désir d’y régner ne saurait 
te venir, bien que la Grèce admire les Champs Élysées® 
et que Proserpine 7, que sa mère réclame, se soucie 
peu de la suivre), donne-nous une course facile, favorise 
mon entreprise hardie et, prenant avec moi en pitié 
les campagnards ignorants de leur route, viens et 
accoutume-toi, dès maintenant, à être l’objet de 
leurs vœux. 


1. Vénus, dont les Jules prétendaient descendre par lulus 
(Ascagne), fils d’Énée, qui était le fils d’Anchise et de Vénus. 
Octave était par sa mère Atia, fille de Julie, sœur de Jules 
César, petit-neveu de ce dernier, qui l’adopta quelque temps 
avant d’être assassiné (44 av. J.-C., 15 mars). — 2. Ce nom 
propre, qui désigne peut-être l’Islande ou les îles Shetland, 
sert ici à indiquer les limites extrêmes de la mer. — 3. An- 
cienne divinité grecque, épouse de l'Océan, mère des Nym- 
phes de la mer. — 4. Un des signes du Zodiaque, la Vierge; 
le Scorpion est un autre signe du Zodiaque; venant après la 
Vierge, il semble la poursuivre. — 5. Les Enfers en général. 
— 6. Séjour des justes dans l’Enfer des Grecs et des Latins. 
— 7. Fille de Déméter (Cérès), enlevée en Sicile par Hadès 
(Pluton) et devenue, par son mariage avec lui, reine des Enfers. 
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Du labourage. 


Au printemps nouveau, quand sur les monts chenus 
la glace se fond en eau et quand la glèbe, devenant 
friable, se desserre au souffle du Zéphyr!, que le 
taureau déjà commence à gémir sous la charrue pro- 
fondément enfoncée et que le soc resplendisse, frotté 
contre le sillon. Seule répond aux vœux de l’avide 
Jaboureur la récolte qui deux fois a senti le soleil et 
deux fois les frimas : ses greniers ploient sous les 
immenses moissons. | 

Mais avant de fendre avec le fer une plaine incon- 
nue, ayons soin d’abord d'étudier les vents, la nature 
variable du climat, les traditions de culture et les 
dispositions du sol, ce que donne chaque région, ce 
que chacune refuse. Ici les moissons viennent mieux; 
là ce sont les raisins, ailleurs les fruits des arbres 
et les gazons verdoient spontanément. Ne vois-tu 
pas comme le Tmolus ? exporte son safran embaumé, 
l'Inde son ivoire, les Sabéens ? efféminés leur encens, 
les Chalybes nus de leur côté leur fer, le Pont son 
huile fétide de castor, l’Épire les palmes des cavales 
d’Élis? Ces lois, ces conventions éternelles, la nature 
les a imposées à des lieux déterminés depuis le début, 
dès le temps où Deucalion { jeta sur le globe vide les 
pierres d’où sortirent les hommes, dure race. Courage 
donc! Si le sol est gras, que dès les premiers mois de 
l’année de forts taureaux le retournent et que l'été 


1. Le Zéphyr ou F'avonius est un vent soufflant de l’ouest. — 
2. Mont de Lydie. — 3. Les Sabéens sont un peuple de l’Arabie 
Heureuse, les Chalybes, un peuple de la Colchide, Le Pont 
désigne le royaume du Pont (bords de la mer Noire); l’Épire 
est l’Albanie actuelle; Élis est la capitale de l’Élide, province 
de Grèce où se célébraient les Jeux Olympiques. Les palmes des 
cavales d’Élis sont celles dont on couronnait les chars vain- 
queurs à ces jeux renommés. — 4, Cf., p. 28, n. 2. 
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poudreux cuise les mottes étendues sous le soleil 
qui a déjà toute sa force. Si au contraire le sol est 
peu fécond, il suffira, juste au retour de l’Arcture!, 
de le soulever d’un mince sillon : dans le premier cas, 
on empêche les herbes de nuire aux grasses récoltes; 
dans le second, le mince filet d’eau qui s’y trouve 
d’abandonner le sable stérile. 

Tu laisseras en outre, après la récolte, ton champ 
se reposer une année sur deux et se durcir dans un 
oisif abandon. Ou bien, dans une autre saison, tu : 
sèmeras l’épeautre doré là où tu auras précédemment 
récolté un abondant légume à la cosse tremblante, 
les menus grains de la vesce, lés tiges frêles et la forêt 
sonore du triste lupin. Car une récoîte de lin brûle 
la campagne, une d’avoine la brûle, les pavots impré- 
gnés d’un sommeil léthéen? la brûlent. Mais cependant, 
par l’alternance, le travail est facile pour la terre; 
seulement ne rougis point de saturer le sol aride d’un 
gras fumier ni de jeter une cendre immonde dans les 
champs épuisés. C’est ainsi que le changement de 
récoltes fait reposer les terres et sans labour la terre 
se montre-encore généreuse. 

Souvent aussi il est bon d’incendier les champs 
stériles et de brûler le chaume léger par la flamme 
pétillante : soit que les terres en retirent des forces 
secrètes et un engrais fertilisant, soit que le feu 
consume tout leur virus et en exprime l'humidité 
inutile; soit que cette chaleur dilate un plus grand 
nombre de passages et des canaux cachés, par où 
le suc arrive aux jeunes plantes; soit qu’elle durcisse 
le sol et en resserre les veines ouvertes, empêchant 
les pluies fines de lui nuire ou la force plus vive du 
soleil dévorant ou le froid pénétrant de Borée de le 
brûler. 

1. Étoile de la constellation du Bouvier, qui se lève au dé- 


but de septembre. — 2. Le Léthé est un fleuve des Enfers 
qui produit Foubli. 
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Au surplus, celui qui brise avec le hoyau les mottes 
improductives et traîne sur elles les herses d’osier, 
rend service à la terre, et ce n’est pas en vain que du 
haut de l’Olympe la blonde Cérès jette les yeux sur 
lui. De même pour celui qui de sa charrue tournée 
obliquement rompt en sens inverse les mottes qu’il 
soulève de la plaine déchirée par le premier labour, 
qui travaille sans relâche la terre et commande aux 
guérets. 

Demandez aux dieux des étés humides et des hivers 
sereins, ô laboureurs; quand l'hiver est poudreux 
l'épeautre est très abondant, le champ fertile : c’est 
ainsi que sans culture la Mysie ! se vante à ce point 
et le Gargare lui-même s'étonne de ses moissons. 

Que dirai-je de celui qui, les semailles faites, s’at- 
taque à la terre, brise les mottes d’un sol trop sec, 
puis amène sur le sol ensemencé l’eau courante de 
canaux dociles ? Et, quand dans le champ brûlé l’herbe 
meurt de chaleur, voici que du sommet d’un chemin 
en pente il fait jaillir de l’eau : celle-ci, tombant sur 
des cailloux polis, produit un rauque murmure et de 
ses cascades atténue la sécheresse des guérets. Faut-il 
parler de celui qui, de crainte que le chaume ne ploie 
sous les épis lourds de grain, fait brouter ses luxu- 
riantes moissons, encore herbe tendre, aussitôt que 
les pousses affleurent les sillons, et de celui qui dérive 
dans le sable qui s’en imprègne l’eau amassée d’un 
marais, surtout si pendant les mois douteux? le 
fleuve sort de ses bords et recouvre tout au loin d’un 
épais limon, où de grands trous distillent une tiède 
humidité. 

Et cependant, malgré l'expérience qu’hommes et 
bœufs ont acquise par leurs peines, en retournant la 


1. Contrée du nord-ouest de l'Asie Mineure englobant la 
Troade, où se trouve le mont Ida, dont le Gargare est un des 
sommets. — 2. Ce sont les mois de printemps et d'automne. 
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terre, l’oie vorace, les grues du Strymon !, l’endive aux 
fibres amères ne sont pas sans leur nuire: l’ombre est 
nocive aussi. C’est le Père ? lui-même qui a voulurendre 
cette voie difficile, et qui, le premier, a fait remuer 
techniquement les champs, stimulant les mortels 
par les soucis et bannissant de son empire une pesante 
léthargie. 

Avant Jupiter, aucun laboureur ne domptait les 
guérets; il n’était pas permis d’en faire de partage ni 
d’y tracer des limites; on recueillait en commun, et 
la terre, d’elle-même, sans être sollicitée, fournissait 
tout plus libéralement. Jupiter arma les serpents d’un 
noir poison; il commanda au loup de vivre de proie, 
aux flots de se soulever; il fit tomber le miel des feuilles, 
déroba le feu aux regards et tarit les ruisseaux de 
vin qui coulaient en tous lieux, afin que le besoin, par 
une expérience réfléchie, enfantât peu à peu les 
arts, apprît à tirer des sillons l’herbe du blé et à 
faire jaillir l’étincelle cachée dans les veines du caillou, 

Ce fut alors que les fleuves commencèrent à sentir 
les aunes creusés {; que le pilote compta les étoiles, 
leur donna des noms, et distingua dans le ciel et 
les Hyades 5, et les Pléiades6, et l’Ourse”’ brillante, 
fille de Lycaon. Alors on imagina de tendre des pièges 
aux bêtes fauves, de tromper les oiseaux avec la glu, 


1. Fleuve de Thrace. — 2. Jupiter, père des dieux et des 
hommes, pour se venger de Prométhée, imposa ces souffrances 
à l'humanité. — 3. Auparavant les feuilles des arbres distil- 
laient du miel (cf. Buc., IV, 23). — 4. Périphrase pour dési- 
gner les pirogues primitives. — 5. Constellation dans laquelle 
on compte tantôt cinq, tantôt sept étoiles. C’étaient des filles 
d’Atlas et d’Æthra. — 6. Constellation de sept étoiles. 
C’étaient des filles d’Atias, nées en Arcadie, sur le mont Cyl1- 
lène, et métamorphosées en étoiles à cause de la douleur que 
leur donnait la souffrance de leur père. — 7. Cette fille de 
Lycaon, roi légendaire de l’Arcadie, s’appelait Callisto. Héra 
(Junon) la changea en ourse et Zeus (Jupiter), qui l’avait ai- 
mée, en fit une constellation. 
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‘d’environner d’une meute l’immensité des bois; celui- 
ci frappe de son épervier la large surface d’unfleuve, 
gagnant les hautes eaux; tandis qu’un autre traîne 
ses filets au milieu des mers. Alors naît le fer rigide, 
la lame de la scie grinçante (car les premiers hommes 
fendaient les arbres avec des coins de bois); alors 
naissent tous les arts; rien ne résiste au travail opi- 
niâtre et au besoin qui presse en de dures circons- 
tances. 

La première, Cérès apprit aux mortels à retourner 
la terre avec le fer, quand déjà manquaient le gland 
et l’arbousier de la forêt sacrée, quand Dodone t refu- 
sait à l’homme toute nourriture. Bientôt le blé eut 
aussi ses fléaux : une nielle funeste rongea les épis; 
l’inutile chardon hérissa les guérets; les moissons 
meurent; du sol jaillit une âpre forêt de bardanes et 
de tribules et au milieu de brillantes cultures règnent 
l’ivraie stérile et la folle avoine. Non, si tu ne t’attaques 
continuellement aux herbes avec ton hoyau, si tu 
n’épouvantes à grand bruit les oiseaux, si, la serpe 
à la main, tu n’élagues pas l’ombre qui assombrit 
ton champ, enfin si tu ne demandes la pluie dans tes 
prières, hélas! tu verras d’un œil d’envie les gros tas 
du voisin et, ce n’est qu’en secouant le chêne dans 
les forêts ? que tu apaiseras ta faim. (Vers 1-159.) 


(Virgile parle ensuite des divers instruments aratoires, de lc 
manière de fabriquer une charrue et de préparer une aire Jes 
signes qui annoncent la récolte bonne ou mauvaise, des semences 
et du temps des semailles, du zodiaque et des quatre saisons). 


Les divers travaux selon le temps 
et les saisons. 


Si parfois une pluie froide retient à la maison 
l’agriculteur, il peut faire à loisir bien des ouvrages 


1. Cf, p. 40, n. 5. — 2. Cf. p. 40, n. 5. 
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qu’il lui faudrait bientôt hâter par un ciel serein : 
le laboureur repasse le dur tranchant du soc émoussé; 
il creuse des barques dans un arbre, imprime sur 
son bétail une marque ou des numéros sur ses tas 
de blé. D'autres aiguisent des pieux et des étançons 
à deux dents et préparent pour la vigne flexible des 
liens d’Amérie !. Tantôt tressez en baguettes de ronce 
une souple corbeille; tantôt grillez le blé au feu, tantôt 
écrasez-le sous la meule. Car, même aux jours de 
fête, les lois divines et humaines permettent d’exécu- 
ter certains travaux : jamais la religion n’a interdit 
de dériver des ruisseaux, d’étendre une haie devant 
la moisson, de tendre des pièges aux oiseaux, d’ir :en- 
dier les broussailles et de plonger dans une eau salu- 
taire un troupeau de moutons. Souvent le conducteur 
d’un ânon au pas lent charge d’huile ou de fruits 
communs les flancs de l’animal, et, à son retour, il 
rapporte de la ville une pierre piquetée au marteau’ 
ou une masse de poix noire. 

La lune elle-même a diversement réparti les jours 
favorables aux travaux variés. Évite le cinquième : 
le pâle Orcus® et les Euménides y ont vu le jour; 
c’est alors que dans un exécrable enfantement la 
Terre a créé Cée et Japeti, et le farouche Typhée, 
et les frères conspirant de forcer le ciel. Trois fois, oui, 


1. Ville d’Ombrie, réputée pour ses osiers. — 2. Pour ser- 
vir de meule. — 3. Dieu de la mort. Les Euménides (= les 
bienveiïllantes) sont les Furies, filles de l’Achéron et de la 
Nuit. Cette appellation leur vient de ce que, dans les Eumé- 
nides d'ÊscHyLe, les Furies qui poursuivent Oreste meurtrier 
de sa mère cessent, sur l’ordre d’Athéna, de l’inquiéter et 
acceptent de se transformer en déesses protectrices de l’At- 
tique. — 4. Cée et Japet sont des Titans; Typhée est un 
monstre à cent têtes de vipères, foudroyé par Jupiter et 
enseveli sous l’Etna, d’où il continua à vomir des flammes. 
Les frères sont Otus et Éphialte, fils de Neptune et d’Iphi- 
médie, femme d'’Aloée, qui entrèrent en révolte contre les 
dieux. 
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ils ont essayé de mettre Ossa sur Pélion et de coiffer 
l’Ossa de l’Olympe * feuillu; trois fois le Père a, de sa 
foudre, jeté bas l’entassement des montagnes. Le 
dix-septième jour est propice à la plantation de la 
vigne, au dressage des taureaux capturés, à l’enla- 
cement des lices ? à la chaîne; le neuvième favorise 
la fuite *, contrarie les larcins. 

Beaucoup de travaux, oui, beaucoup s'offrent mieux 
à l’activité dans la fraîcheur de la nuit ou quand le 
soleil nouveau baigne les terres de la rosée de FAu- 
rore. La nuit, les éteules légères, la nuit, les prés 
arides se fauchent plus facilement; la nuit, jamais 
ne manque l’assouplissante humidité. Plus d’un aussi 
veille aux feux tardifs d’une lumière d’hiver et d’une 
serpe affilée taille des torches en forme d’épis; cepen- 
dant, charmant d’une chanson la longueur de sa 
tâche, son épouse fait courir sur sa toile une navette 
crissante ou cuire sur le feu la liqueur d’un moût 
savoureux, écumant avec des feuilles l’onde du chau- 
dron qui tressaute. 

Quant à la rougeoyante Cérès4, c’est en pleine 
chaleur qu’on la coupe, et c’est en pleine chaleur 
que l'aire broie les moissons grillées par le soleil. 
Laboure peu vêtu, sème peu vêtu 5 : l’hiver apporte le 
repos au laboureur. Pendant les froids, les paysans 
jouissent d’ordinaire de ce qu'ils ont amassé, et 
s'offrent tour à tour de mutuels festins. L’hiver, 
consacré aux génies 6, les régale et bannit les soucis : 
ainsi quand les navires chargés ont enfin touché le 
port, les matelots joyeux mettent aussi sur les poupes 


1. Ces trois montagnes sont situées en Thessalie. — 2. Fils 
qui, dans le métier à tisser, actionnent les fils de Ia chaîne, 
pour faire passer la navette. — 3. Pour les esclaves. — 
4, Déesse du blé, ici : le blé. — 5. C'est-à-dire : pendant la 
saison chaude. — 6. Entendez : au plaisir. Le génie est une 
divinité qui préside à la vie de chaque individu et particu- 
lièrement à son bien-être. 
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des couronnes. Pourtant c’est alors le moment de 
cueillir les glands des chênes, les bois du laurier, 
l’olive et les myrtilles sanglantes; c’est le moment de 
tendre des pièges aux grues, des rets aux cerfs et 
de poursuivre les lièvres aux longues oreilles; c’est 
le moment d’abattre les daims, en faisant tournoyer 
les lanières de la fronde des Baléares 1 garnie d’étoupe, 
quand la neige forme un lit épais et que les fleuves 
charrient des glaçons. 


Les tempêtes et les signes 
qui annoncent le temps. 


Que dirai-je des tempêtes et des astres de l’automne, 
des soins qui doivent occuper le laboureur, quand les 
jours raccourcissent et que l'été s’adoucit, ou quand 
se déchaîne le printemps pluvieux, que déjà les champs 
sont hérissés d’épis, et que les grains laiteux du blé 
s’enflent dans leurs tiges vertes? Plus d’une fois, au 
moment même où le laboureur mettait les moisson- 
neurs dans les plaines dorées et commençait à couper 
les orges déjà mûres, j’ai vu tous les vents déchaînés 
se livrer des combats, et, dans leur fureur, faire 
voler au loin en l’air les épis chargés de grains : ainsi 
la tempête d’hiver emporterait dans un noir tourbillon 
le chaume léger et les pailles volantes. Souvent aussi 
une troupe énorme de nuages envahit le ciel et les 
nuées, s’assemblant de la haute mer, amoncellent 
l’horrible tempête aux sombres pluies. Les hauteurs 
de l’éther s’écroulent et noient sous un déluge d’eau 
de riches semailles et les travaux des bœufs. Les 
fossés regorgent, le lit des fleuves s’enfle en mugissant, 
et la mer bouillonne avec fureur dans ses abîmes. 
Le Père lui-même, dans la nuit des nuages, lance 


4. Les habitants des îles Baléares étaient réputés comme 
frondeurs. 
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sa foudre d’un bras flamboyant : à son mouvement, 
la terre immense tremble, les animaux ont pris la 
fuite et dans les nations une frayeur atterrante a 
abattu le cœur des mortels. Lui, de son trait enflammé, 
jette bas ou l’Athos ! ou le Rhodope ? ou les rochers 
Acrocérauniens %, Le vent redouble, la pluie tombe 
drue; tantôt -les bois, tantôt les rivages sous la vio- 
lence du vent gémissent. 

Dans cette crainte, observe les mois et les constella- 
tions du ciel, en quel endroit se retire la froide pla- 
nète de Saturne #, en quels cercles dans le ciel erre le 
feu de Cyllènef. Avant tout vénère les dieux et, 
chaque année, sacrifie à la grande Cérès, en pratiquant 
les rites sur de gras herbages, immédiatement à la 
fin de l’hiver expirant, quand le printemps est déjà 
serein. Alors les agneaux sont gras, alors les vins sont 
le plus moelleux; alors le sommeil est doux et l'ombre 
épaisse sur les montagnes. Que chez toi toute la 
jeunesse champêtre adore Cérès, et toi, mêle en son 
honneur des rayons de miel à du lait et à du vin 
savoureux; que trois fois la victime propitiatoire 
fasse le tour de ta moisson nouvelle, entourée du 
chœur de tes compagnons poussant des cris de joie; 
qu'ils appellent par leurs cris Cérès dans ta demeure, 
et que personne ne mette la faucille au pied des épis 
mûrs avant d’avoir, en l’honneur de Cérès, les tempes 
ceintes d’un tortil de chêne, exécuté une fruste danse 
et chanté des cantiques 7. 


1. Montagne et promontoire de la presqu’ile est de la 


Chalcidique, en Macédoine. — 2. Chaîne de montagnes de 
Thrace. — 3. Chaîne de montagnes du nord-ouest de l’Épire, 
sur la côte de l’Adriatique. — 4. Saturne est froid à cause 


de sa distance au soleil : son entrée dans le Capricorne ame- 
nait la pluie, son entrée dans le Scorpion, de la grêle. — 
5. La planète Mercure. C’est sur le mont Cyllène, en Arcadie, 
que Mercure était né. — 6. Virgile décrit la fête des Ambar- 
vales (sorte de Rogations), qui se célébraient à la fin de mai. 
— 7, Il s’agit ici d’une autre fête, postérieure aux Ambarvales. 
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Pour nous permettre de connaître à des signes 
certains les chaleurs, les pluies, les vents poussant 
devant eux le froid, le Père lui-même a fixé ce qu’an-. 
noncerait le cours mensuel de la lune, quelle constella- 
tion amènerait la chute des autans, à la vue de quels 
signes fréquents les laboureurs tiendraient leurs 
troupeaux plus près des étables. 

Tout d’abord, quand le vent se lève, les eaux de la 
mer s’agitent et commencent à se gonfler; un bruit 
sec se fait entendre à la cime des montagnes; ou bien 
les rivages commencent à résonner au loin d’un bruit 
confus et le murmure des bois à s’amplifier. Déjà 
l’onde n’épargne qu’à regret le ventre des carènes, 
quand les plongeons légers, revenant en volant du 
milieu de la mer, lancent leurs cris vers le rivage, 
quand les foulques marines jouent sur le sable, et 
quand le héron, désertant ses marais familiers, vole 
haut au-dessus des nuages. Souvent aussi, quand le 
vent menace, tu verras des étoiles tomber en glissant 
du ciel et, dans la nuit ténébreuse, blanchir derrière 
elles de longues traînées de flammes; souvent aussi 
tu verras voltiger la paille légère et les feuilles tom- 
bantes ou des plumes flottantes se jouer à la surface 
de l’eau. 

Mais quand la foudre tombe du côté du farouche 
Borée ! et lorsque tonne la demeure de l’Eurus et 
du Zéphyr?, toutes les campagnes baignent à pleins 
fossés, en mer, tous les marins carguent leurs voiles 
humides. Jamais la pluie n’a porté préjudice sans 
prévenir : quand elle surgit, ou bien les grues amies 
de l’air s’enfuient au fond des vallées, ou bien la 
génisse, levant la tête vers le ciel, hume la brise de 
ses larges naseaux, ou l’hirondelle criarde voltige 
autour des lacs et dans la vase les grenouilles font 


1. Borée est le vent du nord. — 2. L’Eurus est un vent du 
sud-est, le Zéphyr, un vent de l’ouest. 
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entendre leur antique complainte. Bien souvent aussi 
la fourmi, foulant un chemin étroit, transporte ses 
œufs du fond de sa maison; un large arc-en-ciel 
boit l’eau 1, et, revenant de la pâture en une grosse 
colonne, une armée de corbeaux fait claquer l'air 
de coups d'ailes répétés. En outre, on voit les divers 
oiseaux de mer et ceux qui, dans des étangs d’eau 
douce, fouillent à la ronde les prés asiatiques du 
Caystre, répandre à l’envi sur leurs épaules de 
larges filets d’eau, et tantôt présenter leur tête aux 
vagues, tantôt courir sur les ondes et brûler vaine- 
ment du désir de s’y baigner. Alors la corneille, sans 
se lasser, appelle la pluie à pleine voix et se promène 
toute seule sur le sable sec. Les jeunes filles non plus, 
qui filent la nuit leur poids de laine, n’ignorent point 
que la tempête approche, quand elles voient l’huile 
scintiller dans la lampe ardente et des champignons 
friables se former sur la mèche. 

La pluie te permettra aussi bien de prévoir et de 
connaître à des signes certains le soleil et les éclaircies 
sereines. À ce moment, l’éclat des étoiles ne semble pas 
terni, la Lune ne se lève pas, devant sa lumière aux 
rayons de son père; de minces flocons de laine ne 
sont pas emportés à travers le ciel; les alcyons chers 
à Thétis # ne déploient pas leurs plumes, sur le rivage, 
à la tiédeur du soleil; les porcs immondes oublient de 
défaire et d’éparpiller avec leur groin des bottes de 
paille. Mais les brouillards descendent plus bas et 
s’étendent sur la plaine et, observant de la cime d’un 
arbre le coucher du soleil, la chouette se travaille 


1. D’après la croyance populaire, l’arc-en-ciel pompait 
l’eau par le bout de ses branches et la déversait en pluie 
sur la terre. — 2. Le Caystre, fleuve d’Ionie, se jette dans la 
mer du côté d’Éphèse; ses bords étaient peuplés de cygnes. 
— 3. Le soleil. — 4. Alcyone, épouse de Céyx, perdit son mari 
dans un naufrage. Tous deux furent changés en oiseaux de 
mer par la protection de Thétis. 
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vainement à chanter dans le soir. Là-haut, dans l’air 
limpide, apparaît Nisus, et Scylla! est punie pour le 
cheveu de pourpre; où qu’elle s’enfuie, coupant de 
ses ailes l'air léger, voici qu'hostile, implacable, 
Nisus la poursuit à grand bruit dans les airs; partout 
où Nisus s’élance dans les airs, elle s’enfuit, coupant 
hâtivement l'air léger de ses ailes. Alors les corbeaux, 
le gosier contracté, répètent trois ou quatre fois des 
notes aiguës, et souvent, dans leurs couches élevées, 
livrés à je ne sais quelle allégresse d’une douceur 
insolite, ils mènent grand bruit entre eux dans le 
feuillage, heureux, quand la pluie est chassée, de 
revoir leur petite descendance et leurs doux nids. 
Non que, pour moi, ils tiennent des dieux une intel- 
ligence ou du destin une prévoyance supérieure; mais, 
dès que la température et la mobile humidité du 
ciel ont changé de direction, que Jupiter’, mouillé 
par les vents d'ouest, condense ce qui était naguère 
léger et relâche ce qui était dense, les dispositions des 
âmes se modifient et les cœurs éprouvent des émotions 
différentes de celles d’antan, quand le vent poussait 
es nuées : de‘là ce concert des oiseaux dansles champs, 
l’allégresse du bétail, les cris de joie qui sortent du 
gosier des corbeaux. 

Si tu regardes le soleil dévorant et les lunes qui se 
suivent régulièrement, jamais le temps du lendemain 
ne te trompera et tu ne seras pas pris aux pièges 
d’une nuit sereine. Quand la lune, à son retour, 
rassemble ses feux, si de sa corne obscurcie elle 
embrasse un air noir, une pluie diluvienne se prépare 
pour les agriculteurs et pour la mer. Mais si elle 
répand sur sa face une rougeur virginale, il y aura 
du vent : le vent fait toujours rougir les rayons d’or 
de Phœbé. Si, à son quatrième lever (et c’est là le 
plus sûr garant), elle roule pure dans le ciel, ses cornes 


1. Cf., p. 29, n. 10. — 2. Ici : air. 
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non émoussées, toute cette journée et celles qui la 
suivront jusqu’à la fin du mois ignoreront les ondées 
et le vent, et les marins sauvés acquitteront sur le 
rivage les vœux faits à Glaucus, à Panopée et au 
fils d’Ino, Mélicerte 1, 

Le soleil, lui aussi, à son lever et lorsqu'il se plonge 
dans les ondes, donnera des pronostics; des pronostics 
très sûrs accompagnent le soleil, qu’il les offre le 
matin ou quand se lèvent les étoiles. Si, à son lever, 
il se parsème de taches, et s’il cache son centre, enfoncé 
dans les nuages, attention à la pluie! Car de la haute 
mer menace le Notus ?, ennemi des arbres, des semailles 
-et du bétail. Ou bien si, peu après l’aurore, ses rayons 
se brisent parmi d’épais nuages, ou si l’Aurore * 
se lève toute pâle, en quittant la couche jaune safran 
de Tithon, hélas! le pampre protégera à grand’peine 
les grappes mûres, tant l’horrible grêle saute en cré- 
pitant sur les toits! 

Il sera encore plus utile d’y songer, lorsqu'il va 
quitter l’Olympe 4 parcouru; car nous voyons sou- 
vent différentes couleurs errer sur sa face : le bleu 
annonce la pluie, le rouge feu, les Eurus5. Mais si 
des taches commencent à se mêler à ce feu rougeoyant, 
tu verras alors toute la nature s’agiter de concert 
sous l’action des vents et des pluies. Par une telle 
nuit, personne ne me déciderait à gagner le large 
ni à détacher le câble de la terre. Mais si, lorsqu'il 
ramène le jour ou nous le dérobe, son globe brille 
radieux, c’est en vain que la vue des nuages t’effraiera, 
et tu verras l’aquilon, clarifiant le ciel, faire mou- 


4. Glaucus, Panopée, Mélicerte sont des divinités de la mer. 
Ino, femme d’Athamas, roi de Thèbes, s'était précipitée dans 
les flots avec son fils Mélicerte. — 2. Vent du Midi, comme 
lAuster. — 3. Tithon, fils de Laomédon, roi de Phrygie, 
avait été enlevé au ciel et rendu immortel par l’Aurore. — 
4. Ici : le ciel. — 5. Métonymie pour désigner les vents en 
général. 
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voir les forêts. Enfin ce qu’amène le soir tardif, d’où 
viennent les vents poussant les nuages sereins, ce 
que médite l’humide Auster, le soleil te l’indiquera. 
Qui pourrait accuser le soleil d’imposture? Sou- 
vent même il nous avertit de la menace d’obscurs 
tumultes et des guerres qui se fomentent sourdement. 
Quand César eut péri, il prit aussi part au malheur 
de Rome; il couvrit son front lumineux d’une sombre 
rouille ! et le siècle impie redouta une éternelle nuit. 
Alors, il est vrai, et la terre et les plaines de la mer 
et les chiens sinistres, et les cris importuns des oiseaux 
funèbres donnaient des signes. Combien de fois nous 
vîmes l’Etna vomissant le feu de ses fourneaux entr'ou- 
verts, inonder de sa lave bouillonnante les campagnes ? 
des Cyclopes, et lancer des tourbillons de flammes 
et des rocs liquéfiés. La Germanie entendit de toutes 
parts un bruit d'armes dans tout l’espace de son ciel; 
les Alpes éprouvèrent des tremblements jusqu'alors 
inconnus; partout, dans le silence des bois sacrés, 
une voix tonnante se fit entendre, de pâles et hideux 
fantômes se firent voir à l’entrée de.la nuit; et, comble 
d'horreur, les bêtes parlèrent. Les rivières suspendent 
leur cours, la terre s’entr'ouvre; dans les temples, 
l'ivoire pleure de tristesse, et le bronze sue. 
L’Eridan?, ce roi des fleuves, se débordant avec 
furie, roule dans ses fols tourbillons les forêts, et 
emporte à travers toute la campagne les étables 
avec les troupeaux. Dans le même temps des fibres 
menaçantes apparaissent dans les entrailles malé- 
fiques, le sang ne cesse de couler des puits et les villes 
retentissent toutes les nuits des hurlements des loups. 


1. Suivant PLINE, après la mort de César, le soleil brilla 
d’une pâle lueur pendant un an. —2. Région voisine de l’Etna, 
en Sicile, habitée par les Cyclopes, géants monstrueux qui 
n’avaient qu’un œil, au milieu du front. — 3. Autre nom du 
Pô, fleuve de l’Italie septentrionale qui a son embouchure dans 
l’Adriatique. 
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Jamais la foudre ne tomba plus fréquemment dans 
un temps serein; jamais ne flamboyèrent tant de 
sinistres comètes. 

Ainsi Philippes ! a-t-il vu Romains contre Romains 
combattre pour la seconde fois avec les mêmes armes. 
Les dieux du ciel s’accommodèrent deux fois de voir 
l'Émathie® et les larges plaines de l’Hémus s’en- 
graisser de notre sang. Ah, sans doute, un jour viendra 
où le laboureur dans ces parages, en retournant la 
terre de sa charrue recourbée, trouvera des dards 
rongés d’une rouille rugueuse, ou heurtera de ses 
pesants râteaux des casques vides, et admirera dans 
les sépulcres déterrés des ossements gigantesques. 


Prière aux dieux pour Auguste. 


Dieux de nos pères, dieux tutélaires de l’empire; 
toi, Romulus, et toi, auguste Vesta, qui veillez sur le 
Tibre étrusque et sur le Palatin romain, souffrez 
du moins qu’un jeune héros répare les ruines de 
l'univers : nous avons assez payé de notre sang les 
parjures de Troie et de Laomédon i. Depuis longtemps, 
César 5, le palais céleste nous envie ta présence, et 
se plaint de ton ardeur à mériter des triomphes 


1. Ville située à l’est de la Macédoine, à une certaine dis- 
tance de la Thrace et de la mer; elle est célèbre par la dé- 
faite qu’Octave et Antoine y infligèrent, en 42 av. J.-C., à 
Brutus et à Cassius. — 2. L’Émathie est l’ancien nom de 
la Macédoine, l’Hémus (Balkan) est une chaîne de monta- 
gnes de Thrace. — 38. Octave. — 4. Les Romains croyaient 
descendre des Troyens par Énée et ses compagnons, qui, après 
la destruction de Troie, étaient venus se fixer en Italie (c’est 
le sujet de l’Énéide). Laomédon, le cinquième des rois légen- 
daires de la Dardanie, dont Troie fut Ja capitale, s’était rendu 
tristement célèbre par sa perfidie. Virgile a l’air de croire que 
les guerres civiles qui ont éprouvé les Romains sont une 
punition des parjures de leurs lointains ancêtres, — 5. Oc- 
tave. 


58 VIRGILE 


humains, dans ce siècle où le droit et le crime sont 
intervertis, où le monde voit tant de guerres, où les 
forfaits prennent tant de formes. La charrue y est 
avilie, les champs déserts et couverts de ronces et 
les faux recourbées sont forgées en épées rigides : 
d’un côté l’Euphrate, de l’autre le Danube ! préparent 
la guerre; les cités voisines, rompant leurs traités 
mutuels, prennent les armes; Mars impie se déchaîne 
dans tout l'univers. 

Ainsi, quand de leurs loges ils se sont élancés, les 
quadriges augmentent de tour en tour leur vitesse; 
en vain le cocher tire sur les guides; ses chevaux 
l’'emportent et l’attelage reste sourd à ses rênes. 

(Vers 259 à 514.) 


1. Les noms de ces deux fleuves, qui se jettent l’un dans 
le golfe Persique, l’autre dans la mer Noire, désignent les 
peuples qui habitent sur leurs rives : les Parthes, les Ger- 
mains. 


LIVRE Ii 


LES ARBRES 


(Après avoir invoqué Bacchus, puis Mécène, Virgile parle 
des diverses sortes d’arbres, des procédés artificiels comme la 
greffe, des espèces de vignobles et de vins, des climats favorables 
à chaque arbre. Il arrive à l'Italie). 


Mais ni la terre des Mèdes, si riche en forêts, ni 
l’Hermus ! que trouble l’or ne sauraient le disputer 
en mérite à l'Italie, non plus que Bactres ?, ni l'Inde, 
ni la Panchaïe # tout entière, riche en sables produc- 
teurs d’encens. Ce pays-ci ne fut point labouré par 
des taureaux dont les narines soufflaient du feu; 
jamais les dents d’un affreux dragon n’y furent semées; 
jamais ces champs ne se couvrirent d’épaisses mois- 
sons d'hommes hérissés de casques et de javelots #. 
Mais des épis chargés de grains, mais des vins de 
Massique 5 le remplissent; des oliviers, de gras trou- 
peaux s’y rencontrent. D'ici le cheval belliqueux 
s’avance fièrement dans la plaine, d'ici tes blancs 
troupeaux, Clitumne ®, et le superbe taureau, la plus 
noble des victimes, souvent, après s'être baignés 
dans tes eaux saintes, ont conduit aux temples des 
dieux les triomphes romains. 


4. Fleuve de Lydie dans Jequel se jetait le Pactole. — 
2. Capitale de la Bactriane. — 3. Ile fabuleuse, à l’est de 
l'Arabie, d’une richesse proverbiale en parfums. — 4. Allusion 
à l’histoire des Argonautes en Colchide. Jason dompta les 
taureaux qui soufflaient des flammes et sema les dents du 
dragon, gardien de la toison d’or. Des soldats sortirent du 
sol. — 5. Montagne de la Campanie, pays des vins fameux : 
le Falerne était au pied du Massique. — 6. Fleuve d’'Ombrie, 
traversant des plaines riches en troupeaux, il était divinisé. 
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Ici règne un printemps éternel et l’été en des mois 
qui ne sont pas les siens. Deux fois les brebis y sont 
mères, deux fois les arbres s’y couvrent de fruits; 
mais on n’y voit point les tigres pleins de rage, ni 
l'espèce cruelle des lions. Des malheureux n’y cueillent 
point sans Je savoir des aconits; et d’énormes ser- 
pents, hérissés d’écailles, n’y traînent pas sur la 
terre leurs anneaux immenses, et par une traction 
sur eux-mêmes ne se ramassent pas en spirales. 

Ajoutez tant de villes magnifiques, tant de travaux 
prodigieux, tant de forteresses bâties de main d'homme 
sur des rocs escarpés, et ces fleuves glissant au pied 
d’antiques murailles. Parlerai-je de la mer qui baigne 
ses rivages au nord et de celle qui la baigne au Midi? 
De ses lacs si grands? Faut-il te nommer, toi, Laris !, 
le plus grand de tous, et toi, Bénac ?, dont les flots 
soulevés mugissent comme la mer? Rappellerai-je 
ces havres nouveaux, ces môles hardis, qui s’ajoutent 
au Lucrin * et la mer indignée avec ses sifflements de 
tempête, dans ces lieux où l’onde du port Jule“ retentit 
au loin du bruit des flots qu’elle repousse, et où 
l’eau tyrrhénienne se jette dans les flots de l’Averne? 

C’est le même pays qui a montré dans son sein des 
veines d’argent, des mines de cuivre; ses rivières ont 
roulé l'or en abondance. C’est elle qui a produit 
des peuples belliqueux, et le Marse, et la jeunesse 
sabellienne, et l’infatigable Ligurien, et le Volsque, 
armé de l’épieu 5, elle qui a enfanté les Décius, les 


1. Lac de Côme. —2. Lac de Garde. — 3. Aujourd’hui plage 
marécageuse du même nom. — 4. Port construit en 37 av. 
J.-C. au fond du golfe de Pouzzoles, par Octave, qui lui donna 
le nom de Jules César, son grand-oncle et son père adoptif. 
Une jetée avait été édifiée sur la langue de terre qui séparait 
le lac Lucrin de la mer et celui-ci avait été relié par un canal 
au lac Averne. Suivant Strabon, ces deux lacs étaient des 
annexes du Portus Julius. — 5. Les Marses sont une popu- 
lation guerrière du Latium, les Sabelliens de la Sabine, les 
Ligures des Alpes, les Volsques du Latium. 
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Marius, les grands Camille, les Scipions terribles 
dans les combats !; et toi, César, le plus grand des 
hommes, toi qui, déjà vainqueur aux confins extrêmes 
de l'Asie, repousses en ce moment des collines 
romaines l’Indien incapable de te combattre ?. 

Salut, terre de Saturne à, grande mère de moissons, 
grande mère de héros. C’est pour toi que, osant rou- 
vrir la source sacrée, j’aborde un art pratiqué et 
célèbre depuis longtemps et chante par les villes 
romaines un poème d’Ascraf. 


(Vers 135-175). 


(Virgile étudie les propriétés des sols, la cullure de la vigne 
et de l'olivier. Et il termine le chant par un hymne célèbre en 
l'honneur de la vie rustique). 


Éloge de la vie champêtre. 


O trop heureux les laboureurs s’ils connaissaient 
leur bonheur! eux à qui, loin des discordes armées, la 
terre justement libérale verse d'elle-même de son 
sol une nourriture facile. S’ils n’ont point un fier palais, 
dont le matin les portes altières vomissent un flot 
énorme de clients; s’ils n’admirent pas bouche bée 
des battants incrustés d’écailles, ni de riches étoffes 
où l'or se joue, ni des vases de Corinthef; s’ils ne 


1. Trois Décius se sacrifièrent pour la patrie en 340, 295 
et 279 av. J.-C.; Marius est le vainqueur de Jugurtha, 
des Cimbres et des Teutons, le rival de Sylla; Camille 
délivra Rome des Gaulois (390 av. J.-C.). — 2. Allusion au 
voyage de pacification d’Octave dans la région de l’Euphrate, 
après sa victoire sur Antoine (31-30 av. J.-C.). — 3. Saturne 
chassé du ciel s’était, suivant la légende, réfugié en Italie. 
— 4. Hésiode, créateur du genre didactique, était né à Ascra, 
en Béotie. — 5. Cette ville grecque, située sur l’isthme du 
même nom, s'était rendue célèbre par les vases d’airain qu’y 
fondaient d'excellents artistes. 
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savent point farder la blancheur des laïnes dans la 
pourpre d’Assyrie 1 ni gâter de cannelle l’huile lim- 
pide qu’ils emploient; du moins un repos insouciant, 
une vie exempte de déceptions, riche en ressources 
variées, du moins des loisirs en de vastes domaines, 
des grottes, des eaux vives, de frais vallons de Tempé?, 
les mugissements des bœufs et la douceur du sommeil 
au pied d’un arbre ne leur manquent pas. Chez eux 
se trouvent des gorges boisées, des tanières de bêtes 
fauves, une jeunesse laborieuse et frugale, le culte des 
dieux et le respect des vieillards; c’est chez eux qu’en 
quittant la terre la Justice * a fait ses derniers pas. 

Pour moi, daignent les Muses, 4 qui me sont plus 
douces que tout et dont je porte les insignes sacrés, 
épris d’un profond amour, m'’accueillir parmi elles 
et m'enseigner les routes que suivent les constella- 
tions dans le ciel, les éclipses variées du soleil et les 
phases de la luñe; d’où viennent les tremblements 
de terre; quelle force gonfle les mers profondes, après 


1. C’est la pourpre phénicienne. Les poètes confondent 
souvent avec l’Assyrie, la Syrie, dont Ia Phénicie faisait 
partie. — 2. La vallée de Tempé (en Thessalie) est mise ici pour 
tout frais vallon en général. — 3. Cette déesse, appelée 
encore Astrée, habitait parmi les hommes. Irritée de leurs 
crimes, elle les quitta au début de l’âge de fer et remonta au 
ciel, où elle devint la constalletion nommée La Vierge ou 
Astrée. — 4, Divinités protectrices et inspiratrices des poètes 
et. des artistes. Elles étaient neuf et avaient pour père Zeus, 
et pour mère Mnémosyné (la Mémoire). Elles formaient 
un chœur dirigé par Apollon, inventeur de la cithare 
Clio, muse de l’épopée, puis de l’histoire; Euterpe, de la 
musique; Thalie, de la comédie; Melpomène, du chant, puis 
de la tragédie; Terpsichore, de la danse; Erato, de la poésie 
passionnée; Polymnie, des hymnes nombreux (sans caractère 
bien déterminé, et confondue souvent, comme déesse de la 
mémoire, avec Mnémosyné), Uranie, muse de l’astronomie; 
Calliope, de la poésie (la plus puissante des neuf Sœurs). Elles 
habitaient l’Hélicon, le Pinde, le Parnasse. A Rome, on les 
confondit avec les déesses italiques de la divination et de la 
poésie, les Camènes. 
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avoir brisé leur digues, et les fait retomber, à nou- 
veau, sur elles-mêmes; pourquoi le soleil en hiver 
se précipite si tôt dans l’Océan; quel retard ralentit 
les nuits! Mais si, m’empêchant d’accéder à ces 
régions de la nature, mon sang coule refroidi autour 
de mon cœur!, soyez au moins mes délices, lieux 
champêtres, vallons sans cesse rafraîchis par des 
ruisseaux! Puissé-je aimer sans gloire les fleuves et 
les forêts! Oh! où sont les plaines qu’arrose le Sper- 
chius ? et le Taygète® foulé dans leurs Bacchanales 
par les vierges lacènes 4 Oh! qui me transportera 
dans les fraîches vallées de l'Hémus5 et me couvrira 
de l’ombre épaisse de ses forêts! 

Heureux l'homme qui a su pénétrer les causes des 
choses! qui a mis sous ses pieds toutes les craintes et 
l’inexorable Destin, et le bruit de l’avare Achéronf! 
Non moins heureux celui qui connaît les divinités 
des campagnes, le dieu Pan, le vieux Sylvain, les 
Nymphes! Celui-là, ni les faisceaux du peuple 7, ni 
la pourpre des rois, ni la discorde qui sème les haines 
entre les frères 8, ni les Daces ligués descendant du 


1. Certains philosophes plaçaient l'intelligence dans le sang 
voisin du cœur. La froideur de ce sang était cause d’incapacité 


d’esprit. — 2. Rivière thessalienne qui sort du Pinde et se 
jette dans le golfe Maliaque (auj. Hellada). — 3. Montagne de 
la Laconie, dans le Péloponèse. — 4. Lacédéntoniennes. — 


5. Montagne de Thrace. Ce passage a inspiré le morceau 
célèbre de LA FONTAINE : Solitude où je trouve une douceur 
secrète... (XE, 1v). — 6. Fleuve infernal, dont le nom sert ici 
à désigner les Enfers. Allusion évidente au poème de LUCRÈCE, 
qui, en donnant une explication scientifique des choses a 
prétendu détruire les terreurs de la superstition et les craintes 
religieuses. Virgile avait beaucoup étudié la philosophie de 
Lucrèce et, dans les Géorgiques mêmes, il en adopte les prin- 
cipes scientifiques, sinon les idées religieuses et morales. — 
7. Insignes de la dictature, du consulat, de la préture et de 
la questure. — 8. Allusion aux querelles de Phraate et de 
Tiridate, qui se disputaient alors (30 av. J.-C.) le trône des 
Parthes. 
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” Danube, ni les affaires de Rome, ni les royaumes 
destinés à périr ne sauraient l’émouvoir; il ne connaît 
ni la tristesse de soulager l’indigence, ni l’envie de 
qui possède. Il cueille les fruits que d’eux-mêmes 
donnent les rameaux et les campagnes bienveillantes; 
il ne connaît ni les lois d’airain ?, ni les cris insensés 
du barreau, ni les archives du peuple. D’autres 
battent de leurs rames la mer et ses écueils cachés, 
se précipitent au milieu des batailles, s’introduisent 
dans les cours et les palais des rois; l’un médite la 
ruine d’une ville et de ses malheureux habitants, pour 
boire un jour dans des verres d’agate et dormir 
sur la pourpre tyrienne; l’autre enferme ses richesses 
et couve ses trésors enfouis; celui-ci reste en extase 
devant les rostres 8; celui-là s’enivre des applaudisse- 
ments redoublés et du peuple et de la noblesse dont 
retentit l’amphithéâtre; d’autres sont heureux de se 
couvrir du sang de leurs frères; ils'abandonnent pour 
l'exil le seuil aimé de leur demeure et vont chercher 
une nouvelle patrie située sous d’autres cieux. 

Le laboureur fend la terre de sa charrue recourbée; 
de là vient la récolte de l’année; par là il soutient 
l'État et sa petite famille, il nourrit ses troupeaux 
et ses taureaux qui l’ont bien mérité. Aussi, point 
de repos pour lui que l’année ne surabonde en fruits, 
en jeune bétail, en javelles du chaume cher à Cérès, 
et que la récolte charge ses sillons et fasse ployer 
ses greniers. : 

L'hiver est arrivé; la baie de Sicyone # se pile dans 
les pressoirs; les pores reviennent gorgés de glands; 
les bois donnent les baies sauvages. Alors l’automne 


1. Les Daces franchissaient souvent le Danube; ils furent 
vaincus, cette année même, par Statilius Taurus. — 2. Les 
lois étaient gravées sur airain et affichées au forum. — 
3. Tribune aux harangues, où étaient cloués les éperons, ou 
rostres, des vaisseaux ennemis. — 4. L’olive. Les olives de 
Sicyone (Achaïe) étaient célèbres. 
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dépose ses fruits variés et sur les rochers exposés au 
.soleil mûrit la douce vendange. Cependant ses enfants 
chéris se suspendent à son cou; sa chaste maison 
observe la pudeur; ses vaches laissent pendre leurs 
mamelles pleines de laït et ses gras chevreaux heur- 
tant leurs cornes luttent ensemble sur l’épais gazon. 
Lui-même il a ses jours de fête; couché sur l’herbe 
quand le feu brille au milieu et que ses compagnons 
couronnent les cratères 1, il fait des libations en t’in- 
voquant, dieu du pressoir; puis, fixant comme but 
un orme à ses bergers, il les invite à disputer le prix 
du rapide javelot, et à dépouiller leurs corps robustes 
pour la palestre champêtre. | 

Ainsi vivaient autrefois les Sabins ?; ainsi vivaient 
Rémus et son frère : c’est à ce genre de vie que le 
vaillant Toscan * dut sa puissance; par là Rome est 
devenue la merveille du monde, et seule a renfermé 
sept collines dans son enceinte. 

Avant même que le roi de Dicté4 eût usurpé le 
sceptre, avant qu’une race impie égorgeât les tau- 
reaux pour se nourrir, telle était la vie que Saturne, 
au temps du siècle d’or, menait sur la terre 5 : on n’y 
entendait point encore résonner les clairons, ni sur 
les dures enclumes les glaives crépiter. 

Mais déjà nous avons fourni nous-mêmes une carrière’ 
immense; il est temps de délivrer du joug les cols 
fumants de nos chevaux. (Vers 457-541.) 


4. Le feu est celui qui brille sur l’autel du sacrifice. On cou- 
ronnait de fleurs les cratères, grands vases où l’on mélait 
l’eau et le vin. — 2. Très ancien peuple de F'Italie centrale. — 
3. Ce nom propre désigne l’Étrurie, puissance politique et 
civilisation très importantes, antérieures à Rome.:—4. Jupiter 
qui fut nourri en Crète, sur le mont Dicfé. — 5. Chassé du 
ciel par Jupiter, Saturne se serait réfugié dans le Latium. 
et y avait fait régner l’âge d’or. 
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LIVRE III 


LES TROUPEAUX 


(Après une invocation à Palès, déesse des troupeaux, et une 
allusion à Auguste à qui il veut élever un temple, Virgile parle 
du gros bétail et des chevaux, puis des brebis et des chèvres ; 


il en vient, à propos de bergers, à s'occuper des habitants de la 
Scythie). 


L'hiver en Scythie. 


Il n’en est pas ainsi dans les régions habitées par 
les Scythes, vers le Palus-Méotis 1 ni dans les contrées 
où le trouble Danube roule ses eaux limoneuses, ni 
dans celles où redescend le mont Rhodope? après 
s'être étendu vers le pôle. Là, les troupeaux renfermés , 
ne quittent point l’étable; on n’y voit ni herbe dans 
les plaines, ni feuilles sur les arbres. La terre n’est 
qu’une vaste étendue d’informes monceaux de neige 
et de glace profonde dont la couche s'élève à sept 
coudées. Toujours l'hiver, toujours des vents qui 
soufflent la froidure; brouillards sombres que le soleil 
ne dissipe jamais, ni lorsque, traîné par ses coursiers, 
il s'élève au plus haut des cieux, ni lorsque, laissant 
précipiter son char vers l'horizon, il va les baigner 
dans l’océan qui rougeoie. Une dure écorce se forme 
tout d’un coup sur la surface d’un fleuve rapide. 
Des roues cerclées de fer roulent sur l'onde qui accueille 
maintenant de larges chariots, comme hier des vais- 


1. Nom ancien de la mer d’Azov. — 2. Chaîne de montagnes 
de Thrace (auj. Despoto-Dagh). Le Rhodope, après s'être 
avancé vers le nord, redescend vers le sud, 
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seaux. L’airain même se fend; les habits se raidissent 
sur le corps; il faut couper avec la hache le vin natu- 
rellement liquide, toute l’eau des citernes n’est plus 
qu’un bloc; la barbe même des habitants est hérissée 
de glaçons. La neige n’en continue pas moins de 
tomber, les bêtes meurent; les bœufs, malgré leur 
taille, y demeurent ensevelis. Les cerfs, rassemblés 
et serrés les uns contre les autres, restent sans mou- 
vement sous la masse nouvelle de neige et laissent 
voir à peine la pointe de leurs bois. Pour les chasser 
alors nul besoin de lancer sur eux des chiens ni d’em- 
ployer des filets, ni de les effrayer, tremblants, avec 
des épouvantails de plumes pourpres. En vain, bra- 
mant d’une voix plaintive, ils s'efforcent d’écarter 
du poitrail la montagne de neige qui les arrête; 
les barbares les joignent, leur tranchent la tête, et 
remportent joyeusement leur proie en poussant de 
grands cris. 

Pour eux, logés dans de profondes cavernes qu’ils 
ont creusées sous terre, ils y vivent sans soin et sans 
inquiétude; ils entassent des chênes et des ormes 
entiers, les roulent près de leurs foyers et les jettent 
au feu. C’est là qu’ils passent les nuits à jouer et 
à s’enivrer de boissons fermentées et tirées de fruits 
acides, imitant le jus de la vigne. Aïnsi vivent sous 
la constellation de l’Ourse! des peuples sauvages 
battus par les vents Riphéens ?, et n’ayant pour vête- 
ments que des peaux fauves de bêtes. (Vers 349-383.) 

(Virgile traite ensuite des laïines, du lait, des chiens, des 


animaux nuisibles aux troupeaux, des maladies qui les déci- 
ment). 


La peste des animaux. 


Si tu vois de loin une brebis se retirer trop souvent 
sous un doux ombrage ou brouter languissamment 


1. Ce mot désigne les pays du Nord. — 2. En Scythie. 
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la pointe des herbes, et marcher la dernière ou tomber 
en paissant au milieu de la plaine et s’en aller seule 
devant la nuit tardive, supprime immédiatement le 
mal avec le fer avant que l’horrible contagion ne se 
glisse dans le troupeau par mégarde. L’ouragan qui 
amène la tempête s’abat moins souvent sur la mer que 
les fléaux sur le bétail. Et la maladie n’atteint pas seu- 
lement des bêtes isolées, mais brusquement des parcs 
tout entiers, l’espoir du troupeau en même temps 
que le troupeau et toute la race depuis son origine. 

On le saurait si l’on visitait à présent encore, après 
tant d'années, les Alpes élevées, les chalets du Norique: 
sur leurs collines et les champs du pays des Iapydes 
où coule le Timave ?; les royaumes des pasteurs y sont 
déserts, sur de larges étendues les fourrés y sont vides. 
Jadis l’air vicié y déchaîna une température déplo- 
rable, qui, s’embrasant de toute l’ardeur de l’automne, 
détruisit tout le bétail et les pauvres bêtes de toute 
espèce; les eaux en furent empoisonnées et les pâtu- 
rages infectés. La mort n’arrivait pas d’une seule 
manière. Quand un feu dévorant circulant dans les 
veines avait desséché les membres malheureux, à 
son tour une sueur profuse coulait, entraînant avec 
elle tous les os que la maladie lentement dissolvait. 

Souvent la victime, au milieu d’un sacrifice, debout 
près de l’autel, tandis qu’on lui roule la bandelette 
de laine dans un ruban neigeux, tombe mourante 
au milieu des sacrificateurs hésitants; ou si le prêtre 
a eu le temps de la frapper, ses entrailles mises sur 
l'autel ne brûlent point, et l’aruspice consulté n’en 
peut tirer aucun présage. À peine le couteau placé 
sous sa gorge se teint-il de sang, à peine un peu de 
pus brunit-il la surface du sol. 


1. Contrée située entre le Danube et les Alpes. — 2. Fleuve 
qui se jette dans le golfe de Trieste. Il arrosait le pays de 
Japydes (au N.-E. de l’Illyrie). — 3. Entendez: la saison des 
fortes chaleurs. | 
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Cependant les jeunes taureaux tombent morts de 
tous côtés au milieu des riantes prairies et rendent 
leurs âmes douces auprès des râteliers pleins d’herbe. 
La rage s'empare du chien caressant, une toux vio- 
lente fatigue cruellement le pourceau, qu’étrangle 
l’enflure de sa gorge. 

Il s’affaisse lui-même, le cheval vainqueur, dégoûté 
de ses plaisirs coutumiers, oubliant la prairie; il se 
détourne des fontaines, sans cesse il frappe du pied 
la terre, ses oreilles s’abaïssent et il y perle une sueur 
équivoque, mais froide, aux approches de la mort. 
Sa peau est sèche et n’est plus qu’une membrane 
dure qui résiste au toucher. Tels sont les symptômes 
de la maladie dans les premiers jours. Commence- 
t-elle à faire des progrès? alors ce sont des yeux enflam- 
més, une respiration tirée du fond de la poitrine, 
quelquefois appesantie de gémissements; de longs 
hoquets tendent le bas de ses flancs; un sang noir 
coule des naseaux, une langue rèche obstrue le gosier 
de sa pression. On fit avec succès avaler aux animaux 
le liquide lénéen ! à l’aide d’une corne qu’on introdui- 
sait dans leur bouche : cela parut être le seul moyen 
de les sauver; mais bientôt le remède même achevaïit 
de les perdre : en reprenant des forces, ils devenaient 
furieux et dans les angoisses de la mort (grands dieux, 
épargnez aux bons et gardez aux méchants un pareil 
égarément!), ils s’arrachaient eux-mêmes à belles 
dents des lambeaux de leurs corps. 

Et voici que le taureau, fumant sous la dure char- 
rue s’abat et vomit des flots de sang mêlé d’écume, 
pousse de suprêmes mugissements. Le laboureur 
consterné s’en va dételer l’autre bœuf affligé de la 
mort de son frère et laisse sa charrue enfoncée au 
milieu du sillon. 

Ni l’ombre des forêts profondes, ni les prés moel- 


1. Le vin. Lénéen est une épithète de Bacchus, dieu du vin, 
et signifie : dieu du pressoir. 
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leux, ni le ruisseau qui gagne la prairie, en roulant 
sur des pierres, plus pur que l’électron !, rien ne peut 
toucher leur cœur; leurs flancs s’affaissent, une morne 
stupeur charge leurs yeux, leur tête, sous le poids 
qui Pincline, se laisse aller vers la plaine. Que lui 
servent tant de travaux et de bienfaits? Que lui 
revient-il d’avoir retourné avec le soc de lourdes 
terres? Hélas! ce ne sont point des vins du Massique ? 
ni les mets multipliés qui le tuent : du feuillage et de 
l’herbe simple composent tout son repas; c’est dans 
une source pure ou le courant d’un fleuve qu’il se 
désaltère, et jamais les noirs soucis ne troublent son 
sommeil. 

Ce fut alors, dit-on, que l’on chercha vainement 
dans ces contrées des génisses pour les fêtes de Junon 
et que les chars furent conduits à ses temples augustes 
par des buffles de taille inégale. Aussi les habitants 
fouillent péniblement la terre avec la houe, plantent 
les graines avec leurs ongles et traînent, le cou tendu, 
de montagne en montagne, leurs chariots gémissants. 

Le loup ne s’embusque plus auprès des bergeries 
et ne rôde plus la nuit autour des troupeaux : un mal 
plus cruel le dompte. Le daim timide et le cerf fuyard 
errent maintenant au milieu des chiens, autour des 
demeures des hommes. La faune de la mer immense 
et tout ce qui nage est emporté par les flots sur le 
bord du rivage comme autant de cadavres naufragés. 
Contrairement à leurs habitudes, les phoques fuient 
dans les fleuves. Vainement défendue par sa retraite 
sinueuse, la vipère périt, de même que l’hydre paralysée 
qui dresse ses écailles. L'air est mauvais pour lies 
oiseaux eux-mêmes et ils tombent morts du haut 
des nues. 

En outre, il n'importe plus qu’on change de pâtu- 


1. Alliage d’or avec une faible partie d’argent. — 2. Mont 
de Campanie réputé pour ses vins. 
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rages; tous les remèdes qu’on essaie deviennent 
nuisibles; les maîtres de l’art, Chiron !, fils de Philyre, 
et Mélampe ?, fils d’Amythaon, cèdent devant le mal. 
La pâle Tisiphone *, échappée des ténèbres du Styx, 
déchaîne sa fureur, poussant devant elle les maladies 
et la peur et, se dressant, elle lève plus haut, de jour 
en jour, sa tête avide. Les rives desséchées et le pen- 
chant des collines retentissent du bélement des trou- 
peaux et de mugissements répétés. Et déjà Tisiphone 
abat par masses le bétail et dans les étables mêmes 
amoncelle les cadavres affreusement pourris, jusqu’à 
ce qu’on s’avise enfin de les enterrer et de les enfouir 
dans des fosses profondes; car leurs peaux n’étaient 
d’aucun. usage; on ne pouvait ni purifier dans l’eau 
leurs chairs ni en venir à bout par le feu; on n’osait 
ni tondre les toisons que rongent le mal et la saleté, 
ni toucher aux étoffes qui s’effritent, et même ceux 
qui tentaient de se vêtir de ces odieuses dépouilles, 
voyaient à l’instant des pustules enflammées et une 
sueur immonde couvrir leur corps infect et avant 
longtemps le feu maudit dévorait leurs membres 
contaminés. 
(Vers 464-566). 


1. Centaure, fils de la nymphe Phillyra et de Saturne, qui 
excellait dans la médecine. — 2. Fils d’Amythaon, roi de 
Pylos, célèbre par ses cures merveilleuses. — 3, L’une des 
trois Tisiphones. — 4. Fleuve des Enfers. 


LIVRE IV 
LES ABEILLES 


Invocation à Méeène. 


Poursuivant mon dessein, je vais traiter .du miel 
aérien, présent céleste 1. Sur ce point encore, Mécène, 
daigne tourner tes regards : admirables spectacles 
en de petits objets, je vais dire les chefs magnanimes 
et successivement les mœurs de toute la nation, ses 
passions,ses peuples et sescombats. Minceest la matière, 
mais non pas la gloire du travail, si l’on n’est pas gêné 
par des divinités jalouses et si l’on n’invoque pas en 
vain Apollon. 


Les ruches. 


Et d’abrd il faut chercher pour les abeilles un séjour 
et une habitation d’où n’approchent pas les vents 
(car les vents les empêchent de rapporter chez elles 
leur butin), où ni brebis ni pétulants chevreaux ne 
bondissent sur les fleurs, où la génisse, errant dans 
la plaine, ne fasse pas tomber la rosée et n’écrase pas 
les herbes qui pointent. Écartons aussi de leurs 
ruches onctueuses les lézards bariolés au dos écailleux, 
les mésanges et autres oiseaux, et Procrfé qui a mar- 
qué sa poitrine de ses mains sanglantes ? : ils ravagent 


1. Les anciens croyaient que le miel était une rosée céleste, 
recueillie par les abeilles. — 2. Procné, fille de Pandion, roi 
d'Athènes, femme de Térée et sœur de Philomèle. Térée 
ayant outragé Philomèle, Procné lui servit les membres de 
son fils Itys. Procné fut changée en hirondelle, et Philomèle 
en rossignol. Les taches rougeâtres que l’hirondelle a sur la 
poitrine rappellent le sang d’Itys. 
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tout aux alentours et happent au vol les abeilles 
elles-mêmes, douce nourriture pour leurs nichées 
cruelles. Qu’il y ait auprès d’elles des sources limpides, 
des étangs verts de mousse et un mince ruisseau 
fuyant dans le gazon; que l’entrée de la ruche soit 
ombragée d’un palmier ou d’un grand olivier sau- 
vage : de la sorte, quand, au printemps, leur saison 
favorite, les nouveaux rois : emmèneront les essaims 
fraîchement éclos et que la jeunesse lâchée s’ébattra 
hors des rayons, la rive voisine les invitera à se dérober 
à la chaleur et l’arbre rencontré les retiendra sous son 
feuillage hospitalier. Au milieu de l’eau, soit qu’elle 
dorme immobile, soit qu’elle coule, jette en travers 
des saules et de gros blocs de pierre, afin qu’elles 
puissent souvent se poser sur ces ponts et déployer 
leurs ailes au soleil d'été, au cas où s’attardant elles 
seraient mouillées ou précipitées dans la mer? par 
l’'Eurus. Qu’aux environs fleurissent le vert daphné, 
le serpolet dont l’odeur s’étend loin, et nombre de 
sarriettes au fort parfum, et que des plants de vio- 
lettes boivent l’eau qui les baigne. 

Quant aux ruches, qu’elles soient formées d’écorces 
creuses ou tissées de souple osier, elles doivent avoir 
une ouverture étroite : car le froid hivernal condense 
le miel, et la chaleur, en revanche, le liquéfie et le 
fond. Cette double action est également redoutable 
pour les abeïlles; et ce n’est pas sans raison que dans 
leurs demeures elles s’empressent de boucher les 
moindres fissures avec de la cire, en enduisent les 
bords de gomme extraite des fleurs, recueillent et 
conservent pour cet usage même une résine# plus 
ductile que la glu et que la poix de l’Ida de Phrygie #. 


1. Virgile et les Romains de son temps prenaient les reines 
pour des rois. — 2, Cette mer est l’eau dont il est question 
plus haut et qui paraît telle aux petites abeilles. — 3, C’est 
la propolis. — 4, Le mont Ida, en Phrygie, était couvert 
de pins résineux. 
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Souvent même, si ce qu’on dit est vrai, elles creusent 
des cachettes sous terre pour y tenir au chaud leur 
foyer; et l’on en a trouvé au fond de trous de pierre 
ponce et dans le creux d’un arbre miné. Pour toi, 
malgré tout, enduis de gras limon les fentes de leurs 
demeures, les tenant ainsi au chaud de toutes parts 
et jette par-dessus d'espace en espace du feuillage. 
Ne souffre point d’if auprès de leurs demeures, ne 
fais pas rougir sur le feu des écrevisses; méfie-toi 
d’un marais profond, des lieux où des roches concaves 
résonnent sous un choc et de ceux où le son, heurtant 
un obstacle, rebondit en écho. 

Et maintenant, quand le soleil d’or a vaincu et 
chassé l'hiver sous la terre, quand le ciel s’est rou- 
vert à la lumière d’été, aussitôt les abeilles parcourent 
les gorges et les bois, butinent les fleurs vermeilles 
et rasent, légères, la surface des cours d’eau. Alors, 
s’épanouissant sous je ne sais quel charme, elles choient 
leurs petits et leurs nids; alors elles façonnent avec 
art la cire nouvelle et forment un miel consistant. 
Puis, quand, en levant les yeux, tu verras l’essaim, 
lâché de sa ruche, nager dans la pureté de l'été et que 
tes yeux étonnés apercevront la sombre nuée qu’il 
forme, entraîné par le vent, examine-le : toujours 
il va chercher des eaux douces et des abris de feuil- 
lages. Répands dans ces lieux les saveurs recomman- 
dées : mélisse broyée, herbe commune de cérinthe; 
fais retentir l’airain et agite à l’entour les cymbales 
de la Mère ! : d’elles-mêmes, les abeïlles se poseront 
aux emplacements préparés, d’elles-mêmes, suivant 
leur habitude, elles s’enfermeront au fond de leur 
berceau. 

Mais si elles sortent pour la bataille — car, souvent, 
il s’élève entre deux rois une discorde qui provoque 


1. Cybèle, Mère des Dieut, en l'honneur de qui les prêtres 
font retentir les cymbales, 
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de grands troubles, et l’on peut immédiatement 
prévoir de loin les sentiments de la foule et l’agitation 
belliqueuse des cœurs : les accents guerriers du rauque 
clairon gourmandent les attardées et l’on entend 
un bruit qui imite les sons saccadés de la trompette; 
alors elles s’agitent, se rassemblent, battent des ailes, 
aiguisent leurs dards avec leurs trompes, assouplis-- 
sent leurs membres, et, se groupant serrées autour 
de leur roi et aux portes du prétoire !, elles provoquent 
l'ennemi à grands cris; — donc, lorsqu'elles ont 
trouvé un jour serein de printemps, qui leur ouvre 
les champs de l'air, elles s’élancent hors des portes; 
la lutte s’engage ; au haut des airs un fracas se produit ; 
elles se mêlent, elles s’assemblent en un rond immense 
et s’abattent sur le sol; moins dense est la grêie 
qui tombe de l’air, moindre la pluie de glands tom- 
bant d’une yeuse qu’on secoue. Les rois, eux, au 
milieu des rangs, remarquables à leurs aïles, portent 
un grand courage dans une poitrine étroite, s'achar- 
nant à ne pas céder jusqu’au moment où le terrible 
vainqueur a contraint les uns ou les autres à tourner 
le dos et à s’enfuir. Ces agitations et ces grands com- 
bats, un peu de poussière jetée en l'air les réprime 
et les apaise. 

Quand tu auras rappelé du combat les deux chefs, 
livre au trépas celui qui t’a paru le moins fort, pour 
qu’il ne nuise point à la ruche, en en gâchant les 
ressources, laisse le meilleur régner dans la cour 
débarrassée de l’autre. Celui-ci étincelle de taches 
que leur couleur d’or met en relief; car il y en a deux 
espèces : l’un, le meilleur, se distingue par sa figure 
et l’éclat de ses écailles rutilantes; j’autre est contre- 
fait par suite de l’oisiveté et traîne sans gloire un 
large ventre. Ainsi que les rois, les plèbes ont deux 


1. Le prétoire, dans un camp romain, était le quartier 
général. 
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aspects : l’une est hideuse et toute hérissée, semblable 
au voyageur altéré qui a traversé une poussière 
épaisse et crache à terre de son gosier desséché; 
l’autre étincelle et brille d’un vif éclat; les corps y 
sont marqués de taches brillantes comme l'or et 
régulières. C’est la race la meilleure. : grâce à elle, 
à des époques fixes de l’année, tu presseras un doux 
miel, moins doux encore que limpide et destiné à 
corriger la rude saveur du vin ! 

Maïs quand les essaims volent sans but, jouent 
dans le ciel, dédaignent leurs rayons et, toute ardeur 
tombée, délaissent leurs ruches, tu interdiras à leurs 
esprits légers ce vain jeu. Il n’y a pas grand’peine 
à l’interdire : arrache les ailes aux rois; eux s’arrêtant, 
personne n’osera prendre son essor ni arracher au 
camp les étendards?. Que des jardins parfumés de 
fleurs de safran les invitent à s’y poser et que, chas- 
sant oiseaux et voleurs, Priape d’Hellespont *, 
armé de sa faux de bois de saule, les couvre de sa prc- 
tection?. Que celui qui s'intéresse à cela * rapporte 
lui-même des hautes montagnes le thym et les pins 
pour les planter autour des ruches sur un vaste espace, 
qu'il use lui-même ses mains à ce dur labeur, qu'il 
enfonce lui-même dans le sol les plantes fertiles et y 
amène des eaux d'irrigation bienfaisantes. 


1. Le miel remplissait l’office de sucre chez les anciens. 
On versait donc dans les vins un peu forts une quantité pro- 
portionnée de miel pour les adoucir. — 2. Expression mili- 
taire, pour dire : « se mettre en marche ». — 3. Priape 
était particulièrement honoré à Lampsaque, ville de Mysie, 
sur l’Hellespont. Armée d’une faux, son image servait d’épou- 
vantail. — 4. A l’apiculture. 
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Le vieïllard de Tarente. 


Pour moi, si, déjà à la fin de mon travail, je ne 
carguais les voiles et n’avais hâte de tourner ma proue 
vers la terre, peut-être chanterais-je l’art de cultiver 
et d’orner les jardins fertiles et les roseraies de Pæs- 
tum 1 qui fleurissent deux fois l’an. Je dirais comment 
les endives se plaisent à boire l’eau des ruisseaux, 
comment les vertes rives aiment l’ache, comment le 
concombre, qui se tord dans l'herbe, développe son 
ventre; je ne passerais sous silence ni le narcisse lent 
à s’épanouir, ni la tige de l’acanthe flexible, ni le 
lierre pâle, ni le myrte ami des rivages. Autrefois, 
il m'en souvient, au pied des hautes tours de la ville 
d’'Œbalus ?, aux lieux où le noir Galèse arrose de 
blondissantes cultures, je vis un vieillard de Corycus, 
possesseur de quelques arpents d’une terre abandonnée, 
que ne fertilisait point le travail des bœufs, qui n’était 
ni propre au bétail, ni propice à la vigne. Là pourtant, 
au milieu des broussailles, il avait planté de place 
en place des légumes, que bordaïent des lis blancs, 
des verveines et de grêles pavots. Avec ces richesses 
il s’égalait, en lui-même, aux rois; et quand, tard 
dans la nuit, il rentrait dans sa demeure, il garnissait 
sa table de mets qu’il n’avait pas achetés. Les pre- 
mières roses du printemps, les premiers fruits de 
l'automne se cueillaient chez lui; et quand le triste 
hiver fendaïit encore les pierres par le gel et enchaî- 
nait de ses glaçons le cours des fleuves, déjà il émondait 


1. Ville de Calabre, célèbre par ses roses. — 2. Ancien roi 
de Sparte, qui avait fondé la ville de Tarente (Calabre). 
Corycus est une ville de Cilicie, pays de jardins. Le vieillard 
en question était probablement quelqu'un de ces pirates 
vaincus par Pompée en Cilicie et transportés notamment 
en Calabre. 
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la tête de la souple hyacinthe, se riant de la lenteur 
de l'été et du retard des Zéphyrs. Aussi voyait-il 
le premier abonder ses abeilles fécondes et ses essaims 
nombreux, sortir de ses rayons pressés un miel écu- 
mant. Pour lui tilleuls et pins étaient très féconds; 
et autant ses arbres fertiles, sous leur nouvelle parure 
de fleurs, se couvraient de fruits, autant ils en pré- 
sentaient de mûrs à F’automne. Il transplanta même 
en allées régulières des ormes déjà vieux, des poiriers 
durcis par l’âge, des pruniers sur épine portant déjà 
des fruits, et des plataries prêtant déjà leur ombre 
aux buveurs. Mais, resserré dans les limites de ma 
carrière, je passe sur ce sujet et le laisse à traiter par 
d’autres que moi 1. 


Mœurs et travaux des abeilles. 


Seules elles ont des enfants élevés en commun, des 
habitations communes, et passent leur vie sous de 
puissantes lois; seules elles connaissent une patrie et 
des pénates fixes. Songeant à l’hiver qui doit venir, 
elles travaillent en été et apportent à la masse leur 
butin. Les unes en effet veillent à la subsistance, et, 
suivant le pacte intervenu, peinent dans les champs; 
d’autres, dans l’enclos de la ruche, posent comme 
premières assises aux rayons la larme du narcisse et 
la souple gomme de l’écorce, puis elles y suspendent 
leurs cires tenaces; d’autres font sortir les adultes, 
espoir de la race; d’autres condensent le miel le plus 
pur et gonflent les cellules d’un limpide nectar. 
Telles autres ont pour lot de veiller aux portes; 
tour à tour elles observent les nuages pluvieux, 


1. C’est Columelle, auteur du 1°7 siècle après J.-C., qui, au 
livre X de son ouvrage sur l’agriculture, a traité en vers le 
sujet ici laissé de côté par Virgile. 
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reçoivent les fardeaux des arrivantes ou bien, for- 
mant bloc, chassent loin de leurs crèches le troupeau 
parasite des frelons. Les travailleuses s’empressent 
et le miel embaumé exhale l’odeur du thym. C'est 
ainsi que les Cyclopes se hâtent de forger les foudres 
avec des blocs malléables : les uns aspirent et ren- 
voient l’air à l’aide de soufflets en peaux de taureaux; 
les autres plongent dans un vase plein d’eau l’airain 
sifflant ; l’'Etna gémit sous les enclumes qui l’écrasent. 
Eux, en un rude effort, lèvent et baissent leurs bras en 
cadence, tournent et retournent le fer avec leurs 
tenailles mordantes. De même, si lon peut comparer 
les petites choses aux grandes, les abeilles de Cécrops ! 
sont travaillées d’un désir inné d’amasser, chacune 
suivant sa fonction. Les vieilles ont pour charge de 
garder la place, de construire les rayons, de façonner 
d’artistiques logis. Les jeunes rentrent fatiguées, à 
la nuit noire, les pattes pleines de thym; elles butinent 
de çà, de là les arbousiers, les saules glauques, les 
daphnés et les safrans rougeoyants, les gras tilleuls et 
les hyacinthes aux tons foncés. L’heure du repos est 
pour toutes la même, la même pour toutes, celle du 
travail. Le matin, elles se ruent hors des portes; 
personne ne traîne; puis, quand le soir les invite à 
cesser enfin de butiner et à quitter les plaines, alors 
elles regagnent leurs demeures, elles se réconfortent. 
Un bruit résonné; elles bourdonnent autour des bords 
et du seuil. Puis, lorsqu'elles se sont enfermées dans 
leurs chambres, le silence s’établit pour la nuit, et 
un sommeil bien gagné s’empare de leurs membres 
fatigués. Quand la pluie menace, elles ne s’éloignent 
pas trop de leurs demeures, ni ne se risquent pas 
trop dans le ciel à l’approche des Eurus ?; elles restent 


1. Cécrops, premier roi d’Athènes, a donné son nom à 
l’Attique : or l’Hymette, célèbre par ses abeilles, est une 
montagne de ce pays. — 2. Vent au sud-est; ici :les vents 
en général. 
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à l’abri et vont faire de l’eau aux alentours, près des 
remparts de la ville. Elles tentent de brèves excursions, 
et souvent, telles les barques roulées par le baïlotte- 
ment des vagues, qui chargent du lest, elles emportent 
de petits cailloux et avec leur aide se tiennent en 
équilibre dans le vide des nuages ... Souvent aussi, 
en errant par les durs rochers, elles se brisent les ailes, 
et même rendent l’âme soùs le fardeau : tant elles 
ont d’amour pour les fleurs, de gloire à produire leur 
miel! Aussi, bien que leur courte vie ait des bornes 
étroites (leur âge ne dépasse jamais sept étés), leur 
race du moins demeure immortelle; pendant nombre 
d'années la fortune de la famille subsiste et l’on 
compte les aïeux de leurs aïeux. En outre, ni l'Égypte, 
ni la vaste Lydie ni les peuplades des Parthes ni le 
Mède de l’Hydaspe ? n’ont pour leurs rois autant de 
respect. Tant qu’il vit, la concorde règne; si elles 
le perdent, elles rompent le pacte d’obéissance, pillent 
elles-mêmes leurs constructions de miel, brisent les 
claies des rayons. C’est lui qui surveille les travaux; 
elles ladmirent, elles l’entourent d’un grand mur- 
mure, elles l’escortent en grand nombre; souvent 
même elles le hissent sur leurs épaules, le protègent 
à la guerre de leurs corps et cherchent dans les bles- 
sures l’occasion d’une belle mort. 

C’est d’après ces signes et en suivant ces exemples 
que certains * ont attribué aux abeilles une parcelle 
de l'intelligence divine et des étincelles du feu divin : 
Dieu, d’après eux, est répandu à travers toute la 
création, terres, immensités des mers, profondeurs 
du ciel; c’est de lui que petit bétail, gros troupeaux, 
hommes, toute la race des bêtes sauvages tirent à 


4. C’est évidemment là une fable. — 2. Fleuve de l’Inde, 
qui prend sa source en Médie. — 3. Il s’agit de théories 
panthéistes des Pythagoriciens, exposées par Platon et re- 
prises par les Stoïciens. 


LES GÉORGIQUES, IV. 81 


leur naissance l'élément subtil de la vie; c’est à lui 
que tout est rendu et retourne, une fois dissous; 
il n’est point de place pour la mort; les êtres, vivants, 
s’envolent et, en se rangeant au nombre des étoiles, 
s'élèvent aux hauteurs du ciel. 


La récolte du miel. 


S'il t’arrive d'ouvrir leur auguste séjour, et d’ôter 
le miel conservé dans leurs trésors, commence par 
puiser de l’eau dont tu t’aspergeras, puis rince ta 
bouche et porte dans la ruche une fumée pénétrante. 
Deux fois par an elles amassent leur riche production, 
et la récolte se fait en deux saisons, quand la Pléiade 
Taygète 1 montre à la terre son noble visage et repousse 
dédaigneusement du pied les flots de l'Océan, ou 
quand, fuyant la constellation du Poisson pluvieux ?, 
elle descend attristée du ciel dans les ondes hivernales. 
Alors la colère des abeilles dépasse toute mesure : 
ainsi offensées, elles inoculent leur venin par des 
piqûres, et, s’attachant aux veines, elles y laissent 
leurs dards invisibles et rendent l’âme dans la bles- 
sure qu’elles font. 

Mais si l’on redoute pour elles un rude hiver, si 
l'on ménage Pavenir, si l’on a pitié de leur affliction 
et de leur ruine, qui hésiterait au moins à parfumer 
la ruche de thym et à retrancher les cires inutiles? 
Souvent en effet, sans qu’on s’en doute, le lézard 
ronge les rayons et les cellules sont pleines de blattes 
fuyant le jour; la guêpe désœuvrée s’installe auprès 
de la pâture d'autrui, le frelon rugueux, grâce à la 
supériorité de ses armes, se mêle à elles, la race funeste 


1. La constellation des Pléiades se lève au printemps. — 
2. Les Poissons, constellation d’hiver, correspondent aux 
pluies. 
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des teignes ou l’araignée odieuse à Minerve ! suspen- 
dent à leurs portes leurs lâches filets. 

Plus on épuisera leurs rayons, plus elles mettront 
d’ardeur à réparer les brèches de leur maison chan- 
celante, remplissant les vides et tapissant de fleurs 
leurs greniers. 


Les maladies des abeilles. 


Maïs si — (car l’existence leur apporte les mêmes 
vicissitudes qu’à nous) — si elles sont atteintes 
d’un triste mal qui les fait languir, tu pourras le 
reconnaître bientôt à des signes non douteux : à peine 
malades, elles changent de couleur; une maigreur 
effrayante déforme leurs traits; elles transportent 
alors en dehors de leurs demeures et conduisent 
tristement leur deuil; ou elles se suspendent, pattes 
entrelacées, au seuil de la porte, ou bien elles restent 
à l’intérieur, dans leur logis fermé, tout engourdies 
par la faim ou transies d’un froid qui les rend pares- 
seuses. On entend alors un bruit plus grave, fait 
d’un traînant murmure : tel d'habitude mugit dans 
les forêts le froid Auster; telle siffle la mer agitée 
au moment du reflux, tel bouillonne le feu dévorant 
dans la fournaise fermée. Je te conseillerai alors de 
brûler dans la ruche des parfums de galbanum ?, 
‘d’y introduire du miel à l’aide de tubes de roseau, 
exhortant de toi-même, invitant les abeilles fatiguées 
à prendre leur nourriture habituelle. Il sera utile 
aussi d’y joindre la saveur de la noix de galle pilée, 
des roses sèches, du raisiné épaissi par une longue 


1. Allusion à la fable d’Arachné, qui avait osé prétendre 
tisser mieux que Minerve. La déesse la frappa de sa navette, 
et Arachné se pendit de chagrin. Elle fut métamorphosée 
en araignée, — 2. Suc tiré d’une plante ombellifère de Syrie. 
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coction, des grappes de Psithie! séchées au soleil, 
du thym attique et des centaurées à l’odeur forte. 
Ilest aussi dansles prés une fleur, qui a reçu des labou- 
reurs le nom d’amelle?, plante facile à trouver : 
car elle pousse d’une seule motte une énorme forêt 
de tiges, étant elle-même d’or, mais sur les très nom- 
breux pétales qui l'entourent, brillent les tons noirs 
de la violette. Souvent les autels des dieux s’ornent 
des guirlandes qu’on en tresse: sa saveur est âcre; 
les pâtres la cueillent dans les vallées qu’ils fauchent, 
près des méandres de la Melle. Faïis-en cuire les 
racines dans du vin parfumé et place cette pâture 
à pleines corbeilles, aux portes de la ruche. 

Mais si l’on est soudain privé de tout rejeton, sans 
avoir d’où faire revivre une nouvelle lignée, il est 
temps de dévoiler la mémorable invention du maître 
d’Arcadie 4 et d’exposer comment le sang corrompu 
de jeunes taureaux égorgés a souvent déjà produit 
des abeilles. Je vais dire toute la légende, en repre- 
nant d’assez haut, depuis sa première origine. 

Là où le peuple heureux de la Pelléenne Canope 5 
habite les terres que le Nil débordé recouvre de ses 
eaux stagnantes, et parcourt ses campagnes sur des 
canots bariolés, là où il est très proche voisin du 
Parthe porteur de carquois 5, où le fleuve, descendant 
de chez les noirs Indiens ?, dévale en se scindant en 
sept bouches distinctes, toute la contrée voit dans 
ce procédé un sûr remède. On choisit d’abord un 
étroit emplacement, resserré pour l'usage même; 
on le ferme d’un petit toit de tuiles reposant sur des 
murs peu distants, et l’on ajoute, exposées aux 


1. Plant grec. — 2. Variété d’aster. — S. Rivière du pays 
de Mantoue. — 4. Aristée, fils de la nymphe Cyrène et 
d’Apollon. — 5. Ville située sur un bras du Nil, ainsi appelée 
parce que les Macédoniens (dont la capitale était Pella) ont 
régné sur l'Égypte. — 6. L'Arabie était soumise aux Parthes. 

:— 7. Ici : les Éthiopiens. 
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quatre vents, quatre fenêtres que le jour frappe 
obliquement. On cherche alors un taureau, qui 
recourbe déjà ses cornes sur son front de deux ans, 
on lui obstrue, malgré sa vive résistance, les deux 
naseaux et la bouche, on l’égorge, et, sans toucher 
à la peau, on lui écrase les viscères qui se désagrègent. 
On l’abandonne en cet état dans l’enclos, les flancs 
portant sur des bouts de branches, du thym et des 
daphnés frais. Cela se fait quand les Zéphyrs commen- 
cent à agiter les ondes 1, avant que les prairies né 
soient diaprées de nouvelles fleurs et que l’hirondelle 
babillarde ne suspende son nid aux poutres. Cepen- 
dant le liquide s’est attiédi dans les os tendus, il 
fermente, et l’on peut voir des animaux de forme 
étrange : d’abord sans pieds, ils font bientôt siffler 
leurs aïles, se mêlent, parcourent de plus en plus 
l’air léger, jusqu’au moment où, comme la pluie 
crevant des nuages d’été ou comme les flèches que 
lance la corde de l’arc, quand les Parthes légers 
engagent le combat, ils s’élancent brusquement. 

Quel dieu, Muses, quel dieu nous a produit cet art? 
Comment ce nouveau procédé a-t-il débuté chez les 
hommes? 


La légende d’Aristée. 
Orphée et Eurydice. 


Le berger Aristée, fuyant Tempé que le Pénée? 
arrose, après avoir, dit-on, perdu ses abeïlles par la 
maladie et par la faim, s’arrêta tristement à la source 
sacrée du fleuve, exhalant de nombreuses plaintes 
et s’adressant à sa mère en ces termes : « Mère, ma 
mère Cyrène®, qui habites les profondeurs de ce gouffre, 


1. C’est donc au début du printemps. — 2. Tempé est une 
vallée de Thessalie. — 3. Fille d’Hypnée, roi des Lapithes, elle 
fut aimée par Apollon. 
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s’il est vrai, comme tu l’assures, qu’Apollon de Thym- 
bral est mon père, pourquoi m'avoir fait naître 
de l’illustre race des dieux, pour être en butte à la 
haine des destins? Qu'est devenu ton amour pour 
moi? Pourquoi me faisais-tu espérer le ciel? Vois : 
cet honneur même de ma vie mortelle, qu’à grand’- 
peine et à force d’essais m'avait procuré l’habile 
entretien de mes terres et de mes troupeaux, tu es 
ma mère, et je le perds! Eh bien! va, arrache toi- 
même de tes mains mes vergers fertiles, porte dans 
mes étables un feu hostile et détruis mes moissons! 
Brûle mes semailles, brandis une hache implacable 
contre mes ceps, puisqu’une telle aversion pour ma 
gloire te possède maintenant! » 

Et Cyrène, dans sa chambre au fond du fleuve 
entendit le son d’une voix. Autour d’elle, des Nymphes 
filaient les toisons de Milet ?, teintes de la couleur du 
verre. C’étaient Drymo, Xantho, Ligée, Phyllodocé, 
dont les cheveux brillants flottaient sur leur cou 
d’albâtre, et Cydippe, et la blonde Lycorias, l’une vierge 
encore, l’autre qui avait alors pour la première fois 
éprouvé les douleurs de Lucine®, et Clio et Béroé 
sa sœur, toutes deux filles de l’Océan, ceintes toutes 
deux de peaux bigarrées, et Éphyre et Opis et Déiopée 
d’Asie et la rapide Aréthuse# ayant enfin déposé 
ses flèches. Au milieu d’elles Clymène racontait les 
vaines précautions de Vulcain, les ruses de Mars et 
ses doux larcins &, et elle énumérait depuis le Chaos f les 
nombreuses amours des dieux. Charmées de ses 


1. Apollon avait un temple célèbre à Thymbra, ville de 


Troade. — 2. Les laines de Milet passaient pour les plus 
belles. — 3. Déesse qui présidait aux naissances. Cf. p. 18, 
n. 2. — 4. Aréthuse, la chasseresse, était une compagne de 
Diane. — 5. HoMÈRE a raconté dans l'Odyssée les ruses de 


Vulcain pour surprendre les amours de Mars et de Vénus. — 
6. C’est, au commencement du monde, l’espace sans bornes 
et ténébreux. 
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chants, elles déroulent la molle laïne de leurs fuseaux, 
quand de nouveau la voix plaintive d’Aristée vint 
frapper les oreilles de sa mère. Sur leurs sièges de 
verre toutes restent stupéfaites. Maïs, devançant ses 
autres sœurs, Aréthuse, regardant au loin, dresse 
sa tête blonde à la surface de l’eau, et de loin : « Oh! 
de tels gémissements ne t’alarmaient pas en vain, 
Cyrène, ma sœur, Aristée, ton plus cher souci, se 
tient debout aux bords de son père le Pénée !, tout 
triste, pleurant et te traitant de cruelle. » Le cœur 
frappé d’un soudain effroi : « Va, dit la mère, amène-le 
vers nous : il a le droit de toucher le seuil des dieux. » 
En même temps elle ordonne au fleuve profond de 
se séparer largement, pour ouvrir au jeune homme 
un libre passage : et l’onde recourbée en forme de 
montagne l’entoura et le reçut dans son vaste sein 
et lui donna accès sous le fleuve. 

Déjà, il s’avançait, admirant le palais de sa mère 
et son humide empire, et les lacs enfermés dans des 
grottes et les bois sacrés sonores, et, stupéfait du 
mouvement immense des eaux, il contemplait, se 
dirigeant en divers lieux, tous les fleuves coulant sous 
la vaste terre ?. Le Phase 3 et le Lycus, et la source 
d’où jaillissent d’abord le profond Énipée, et l’Hy- 
panis roulant à grand bruit sur des rochers, et le 
Caïque de Mysie, et celle du vénérable Tibre, des 
flots de l’Anio, et de l’Éridan, qui porte sur son front 
de taureau deux cornes dorées, celui de tous les fleuves 
qui, à travers des cultures fertiles, se précipite avec 
le plus de violence dans la mer vermeille. 


1. Pénée était en réalité le grand-père maternel d’Aristée. 
— 2. Virgile, après Platon, suppose que tous les fleuves partent 
d’un réservoir unique et souterrain. — 3. Le Phase est un 
fleuve de Colchide, le Lycus un fleuve du Pont, l’Énipée une 
rivière de Thessalie, l’Hypanis, un fleuve de Scythie; le 
Tibre, l'Anio et JÉridan (autre nom du Pô) sont des fleuves 
d'Italie. 
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Lorsqu'on fut parvenu à la chambre, dont ia voûte 
est faite de rocailles suspendues, et que Cyrène eut 
appris les vains! pleurs de son fils, successivement 
les Nymphes ses sœurs lui donnent pour ses mains 
de l’eau limpide et lui apportent des serviettes aux 
poils rasés; d’autres chargent les tables de mets 
et y posent des coupes pleines; l’encens de Panchaïe ? 
brûle sur l'autel. Et sa mère : « Prends, dit-elle, une 
coupe de vin de Méonie® : faisons à l'Océan“ une 
libation. » En même temps elle prie l'Océan, père de 
toutes choses, et les Nymphes ses sœurs, qui gardent 
cent forêts et cent fleuves. Trois fois elle arrosa du 
limpide nectar le feu brûlant, trois fois la flamme 
s’élança brûlante au sommet de la voûte. Rassurée 
par ce présage, elle commence ainsi : 

« Il est dans les tourbillons de la mer de Carpathosÿ 
un devin de Neptune, le céruléen Protée, qui parcourt 
Vimmense plaine liquide sur un char attelé d’êtres à 
deux pieds, à la fois poissons et chévaux: En ce moment 
il regagne les ports de l’Émathie * et sa patrie, Pallène. 
Nous le vénérons, nous, les Nymphes, et le vieux 
Nérée ? aussi le vénère; car, devin, il sait tout, le 
présent, le passé, ce qu’amène avec lui l'avenir 
Ainsi en a décidé Neptune, dont il fait paître dans 
‘lJ'abîme marin les monstrueux troupeaux et les 
phoques hideux. Il te faudra, mon fils, le saisir dans 
des liens, pour qu’il t’explique toute la cause de la 
maladie et lui donne une heureuse issue. Car, sans 


1. Parce qu'elle va les tarir. — 2. Cf. p. 59, n. 3. — 
3. Autre nom de la Lydie, où se trouve le mont Tmolus, ré- 
puté pour son vin. — 4. L’Océan est le père des fleuves et 
même, selon une croyance grecque, le père de toutes choses. 
— 5. La mer de Carpathos s'étend au nord de l'Égypte, entre 
Rhodes et la Crète. —6. L’Émathie est un autre nom de la 
Macédoine; Pallène est une presqu'île de cette province. — 
7. Nérée, père des Néréides, préside particulièrement à la 
mer Égée. 
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violence, tu n’en tireras aucun conseil, et tes prières 
ne le fléchiront point. Emploie la force brutale, serre-le, 
prisonnier, dans tes liens : contre ce moyen, ses ruses 
se briseront, inutiles. Moi-même, quand le soleil 
aura allumé ses feux de midi, à l’heure où les herbes 
ont soif et où les troupeaux trouvent plus d’attrait 
à l'ombre, je te conduirai à la retraite du vieillard, 
là où il se retire, fatigué, en sortant des eaux, et de la 
sorte tu l’attaqueras facilement, gisant à terre, endormi. 
Mais quand tes mains l’auront pris et que tu le tiendras 
enchaîné, mille formes variées, mille visages de bêtes 
chercheront à te tromper : il deviendra soudain 
sanglier hérissé, tigre en furie, dragon écailleux, lionne 
à la nuque fauve; ou bien il produira un pétillement 
de flamme et tentera d’échapper de tes liens ou bien 
il voudra fuir en s’évadant sous forme d’eau fluide. 
Mais plus il se métamorphosera en toutes sortes de 
choses, plus tu serreras, mon fils, l’étreinte de ses 
liens, jusqu’à ce qu’il redevienne, par un dernier 
changement, tel que tu l’auras vu, quand il fermait 
ses yeux, au début de son sommeil. » 

Elle dit et verse le liquide parfum de l’ambroisie 1, 
en imprégnant tout le corps de son fils : alors un 
souffle suave s’exhala de ses cheveux bien peignés et 
une souple vigueur pénétra dans ses membres. 

Il est une grotte profonde au flanc d’un mont que 
le$ ans ont miné, où des ondes pressées sont poussées 
par le vent, se brisent et se rabattent en vagues 
arrondies, rade très sûre pour les marins que surprend 
la tempête. C’est au fond de cette grotte que Protée 
s’abrite, la fermant d’un vaste rocher, et c’est là, 
que la Nymphe place dans une cachette le jeune 
homme tournant le dos à la lumière; elle-même se 
tient à distance, voilée d’un nuage. 


1. Nourriture des dieux; ici : liquide possédant de merveil- 
leuses propriétés. 
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Déjà le dévorant Sirius!, qui brûle les Indiens 
altérés ?, flamboyait dans le ciel et le soleil en feu 
avait parcouru la moitié de sa carrière; les herbes 
se desséchaient et les rayons cuisaient les fleuves 
profonds, chauffés jusqu’au limon dans leurs embou- 
chures desséchées, quand Protée, sortant des flots, 
s’avance vers son antre habituel. Autour de lui bondit 
la gent humide de la vaste mer, faisant jaillir au 
loin l’amère rosée. Les phoques s'étendent çà et là 
sur le rivage pour dormir; pour lui, semblable au 
gardien d’étable sur une montagne, lorsque Vesper ? 
ramène les veaux du pâturage vers leurs demeures 
et que le bêlement perçu des agneaux aiguise la 
faim des loups, il s’assied au milieu d’eux, sur un 
rocher, et en compte le nombre. 

Devant cette occasion qui s'offre, Aristée laisse 
à peine au vieillard le loisir d'étendre ses membres 
fatigués; il se rue à grands cris sur le devin couché 
et lui passe les menottes. Mais l’autre, de son côté, 
n’oublie point ses artifices : il se transforme en mille 
objets merveilleux, feu, bête horrible, eau coulante. 
Mais aucun subterfuge ne lui permettant d’échapper, 
vaincu, il redevient lui-même, et parlant enfin d’une 
- voix humaïne : « Qui donc, jeune homme si téméraire, 
t’a ordonné d’approcher de notre demeure? Qu'’at- 
tends-tu de moi? » dit-il Et l’autre : « Tu le sais, 
Protée, tu le sais par toi-même; et l’on ne peut te 
tromper en rien; mais toi, cesse de vouloir le faire. 
C’est sur l’ordre des dieux que nous sommes venus 
chercher ici un oracle pour la perte de notre fortune.» 
Il s’en tient là. A ces mots, le devin, roulant avec 
violence ses yeux où brillait une glauque lueur, 
grinçant des dents, ouvrit enfin la bouche pour annon- 
cer ainsi la destinée : 


4. La canicule. — 2. Le mot Indiens est un terme général 
pour désigner les peuples de l’Orient. — 3. L'étoile du soir. 
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« C’est la colère d’un dieu qui te poursuit; tu 
expies un grand erime. Ce châtiment, c’est Orphée!, 
lamentable victime d’un sort immérité, qui le suscite 
contre toi, à moins que la destinée ne s’y oppose, et 
qui s’acharne cruellement sur toi pour la perte de 
son épouse. Tandis qu’elle te fuyait à pas précipités 
le long du fleuve, la jeune femme, que la mort allait 
prendre,ne vit pas devant ses pieds une hydre énorme, 
qui ne quittait point la rive, cachée dans l’herbe haute. 
Le chœur des Dryades, compagnes de son âge, emplit 
de sa clameur le sommet des montagnes; 'les faîtes 
du Rhodope? pleurèrent, ainsi que les hauteurs du 
Pangée, et la belliqueuse patrie de Rhésus et les 
Gètes et l’Hèbre et le pays de l’Athénienne Orithyie. 
Pour lui, charmant sa peine d'amour avec la creuse 
écaille de sa lyre?, c’est toi, douce épouse, toi qu’il 
chantait seul sur la rive déserte, toi à la venue, toi 
au départ du jour. 

« Il entra même aux gorges du Ténare 4, porte pro- 
fonde des Enfers, et dans le bois obscurci d’une 
noire épouvante, il aborda les Mânes5 et leur roi 
redoutable et ces cœurs qui ne savent pas s’attendrir 
aux prières humaines. Attirés par ses chants, venaient 
du fond de leur séjour de l’Érèbe $ les ombres impal- 
pables et les fantômes de ceux qui sont privés de la 
lumière, aussi nombreux que les milliers d’oiseaux 
qui se blottissent dans la ramure, quand Vesper ou 


1. Cf. p. 29, n. 5. — 2. Cf. p. 66, n. 2. Le Pangée est une 
montagne de Thrace; la patrie de Rhésus est la Thrace, 
pays très belliqueux, sur lequel régna Rhésus; les Gèfes sont 
une peuplade scythe, l’Hébre, un fleuve de Thrace; quant 
à Orithyie, elle était fille du roi d'Athènes Érechthée et fut 
enlevée par Borée, avec qui elle habita les pays du Nord. — 
3. Une légende raconte que Mercure inventa la lyre sur les 
bords du Nil, en tendant des fibres sur une écaille de tortue. — 
4. Cap de Laconie, près duquel on plaçait une des entrées des 
Enfers. — 5. Ce sont les morts divinisés. — 6. Fils du Chaos, 
qui a donné son nom à l’Enfer. 
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une averse orageuse les chasse des montagnes 

mères et maris, corps de héros magnanimes qui se 
sont acquittés de la vie, enfants, jeunes filles igno- 
rantes du mariage, jeunes gens placés sur des bûchers 
à la vue de leurs parents, tous enserrés par le limon 
noir et le hideux roseau du Cocyte!:, par l’odieux 
marais à l'onde paresseuse, et enfermés dans les 
neuf cercles du Styx ?. Bien plus, la stupeur s'empare 
des demeures elles-mêmes et des profondeurs du 
Tartare, séjour de la Mort 5, et des Euménides aux 
cheveux entrelacés de serpents azurés; Cerbère # 
resta les trois gueules béantes, et, faute de vent, la 
roue d’Ixion® s’arrêta. Et déjà il revenait, ayant 
triomphé de tous les dangers, et Eurydice, qui lui 
avait été rendue, arrivait à l’air du ciel, marchant 
derrière lui (car Proserpine avait imposé cette loi), 
quand brusquement une folie s’empara de l’amoureux 
Orphée qui n’était pas sur ses gardes, folie bien 
pardonnable si les Mânes savaient pardonner! Il 
s'arrêta et, déjà aux bords de la lumière, ‘oubliant 
l’ordre, hélas! et victime de son cœur, il se retourna 
pour regarder sa chère Eurydice. Alors tout son labeur 
s’écroule, le pacte de l’implacable tyran $ est rompu, 
et par trois fois on entend un grondement aux étangs 
de l’Averne ?. Et elle : « Quelle folie, quelle si forte 
« folie, dit-elle, m’a perdue, malheureuse! et t’a perdu, 
« Orphée? Voici que de nouveau le destin cruel me 
« rappelle en arrière et que mes yeux flottants sont 


4. Le Cocyte (ou fleuve des gémissements), marécageux, était 
un affluent du Styx. — 2. Fleuve principal des Enfers, qu'il 
enveloppe de ses neuf replis. — 3. Le Tartare était, au fond 
des Enfers, le lieu de supplice des criminels. — 4. Chien des 
Enfers, qui avait une triple gueule. — 65. Ayant insulté 
Junon, Ixion, roi des Lapithes, fut précipité aux Enfers 
par Jupiter et lié à une roue qui tournait sans cesse. — 
6. Pluton, mari de Proserpine. — 7. Lac de Campanie, près 
de Naples, qui était considéré comme une des ouvertures des 
Enfers. 
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« voilés de sommeil. Et maintenant, adieu! Je suis 
« entraînée au sein d’une nuit profonde, tendant vers 
« toi mes mains impuissantes, et non plus tienne, 
« hélas! » Elle dit et loin de son regard — comme une 
fumée se mêlant à l’air léger, elle s’enfuit dans le 
sens opposé. En vain tente-t-il de saisir les ombres, 
en vain veut-il lui parler encore : elle ne le voit plus, 
et le nocher de l’Orcus! ne permet plus à Orphée 
de franchir l’obstacle du marais. Que faire? où porter 
ses pas, après cette double perte de son épouse? 
Par quels pleurs émouvoir les Mânes? Quelles divinités 
fléchir de ses prières? Mais, elle, déjà froide, voguait 
dans la barque du Styx. 

« Sept mois entiers, dit-on, sous une roche aérienne, 
aux bords déserts du Strymon, il ne cessa de pleurer 
et de dérouler ses malheurs dans un antre glacé. Telle 
la plaintive Philomèle ?, sous l’ombre d’un peuplier, 
pleure ses petits perdus, qu’un laboureur, cruel aux 
aguets a ravis, sans plumes encore, de leur nid : 
elle gémit toute la nuit et, posée sur une branche, 
elle recommence son chant lamentable et de ses 
tristes plaintes emplit les lointains de l’espace. Aucun 
amour, aucun hymen ne fléchit son cœur. Parcourant 
seul les glaces hyperboréennes et le Tanaïs neigeux et 
les champs du Rhipée® que les frimas ne quittent 
jamais, il pleurait Eurydice ravie et les dons inutiles 
de Pluton. Méprisées par ce culte, les mères des 
Cicones { déchirèrent le jeune homme au milieu d’un 
sacrifice aux dieux et des orgies nocturnes de Bacchus 
et dispersèrent ses membres dans l'étendue des 
champs. Et même alors, quand sa tête, arrachée de 
son cou blanc comme le marbre, roulait emportée 
par l’Hèbre d'Œagre au milieu de ses tourbillons, sa 


1. Charon. Orcus est le dieu romain de la mort; par exten- 
sion, comme ici, il désigne l’Enfer. — 2. Cf. p. 30, n. 1. — 
3. En Scythie. — 4. Peuple de la Thrace méridionale. 


LES GÉORGIQUES, IV. 93 


voix et sa langue glacée criaient : « Eurydicet Oh! 
malheureuse Eurydice », tandis que la vie le fuyait et 
tout le long du fleuve l'écho des rives répétait : 
« Eurydicel» : 

Ainsi parla Protée, et d’un bond il se jeta dans la 
mer profonde, et là où il se jeta, l’onde s’enroula en 
tourbillon d’écume. 

Mais Cyrène ne quitte pas son fils, et elle s’adresse 
d'elle-même au jeune homme pris de crainte : « Mon 
fils, tu peux chasser de ton cœur ces affligeants soucis. 
Voilà toute la cause de ta maladie; voilà pourquoi 
les Nymphes avec lesquelles elle menait des chœurs 
au fond des bois sacrés, ont fait périr tes abeilles. 

.Offre-leur donc en suppliant des présents, en leur 
demandant la paix et vénère les Napées indulgentes 1 : 
elles favoriseront tes vœux et se relâcheront de leur 
colère. Mais je vais d’abord t’indiquer en détail la 
façon de les prier. Choisis quatre taureaux remar- 
quables par la beauté de leur corps, parmi ceux qui 
paissent maintenant pour toi les sommets du vert 
Lycée ?, et autant de génisses dont le joug n’a pas 
encore touché la nuque. Dresse pour eux quatre 
autels près des hauts sanctuaires des déesses, fais 
couler de leurs gorges un sang religieux et abandonne 
leurs corps dans le bois sacré feuillu. Puis, quand la 
neuvième aurore se sera levée, tu offriras comme 
présents funèbres à Orphée les pavots qui procurent 
l'oubli, tu immoleras une brebis noire et reviendras 
au bois sacré : tu honoreras Eurydice en lui sacrifiant 
une 'génisse qui l’apaisera. » 

Sans retard, il exécute incontinent les prescriptions 
de sa mère; il se rend au sanctuaire, élève les autels 
indiqués, amène quatre taureaux remarquables par 
la beauté de leur corps, et autant de génisses dont le 
joug n’a pas encore touché la nuque. Puis, quand la 


1. Nymphes des vallons. — 2. Montagne d’Arcadie. 
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neuvième aurore s’est levée, il offre à Orphée les pré- 
sents funèbres et revient au bois sacré. Alors on 
voit se produire un prodige soudain et merveilleux : 
au milieu des viscères liquéfiés des bœufs, bourdon- 
nent des abeilles : elles s’échappent des flancs et des 
côtes rompues, forment d'immenses traînées de 
nuages, volent en masse au sommet d’un arbre et 
laissent pendre leur grappe de ses flexibles rameaux. 


ÉPILOGUE 


Voilà ce que, pour la culture des champs, et le soin 
des troupeaux, ainsi que sur les arbres, je chantaïis, 
pendant que le grand César ! lançait ses foudres aux 
rives du profond Euphrate; vainqueur, il donnait 
des lois aux peuples consentants et se frayait un 
chemin vers l’Olympe. En ce temps-là, ma chère 
Parthénope? me nourrissait, moi, Virgile, àdonné 
aux études d’un obscur loisir, moi qui me suis amusé 
à redire les chansons des bergers et qui, enhardi par 
la jeunesse, t’ai chanté, à Tityre, sous le couvert 
d’un large hêtre #. 


1. Après la bataille d’Actium, Octave passa en Orient et 
régla les affaires des Parthes, qui habitaient au delà de l’Eu- 
phrate. — 2. Ancien nom de Naples, en Campanie, où Vir- 
gile possédait un domaine. — 3. Allusion aux Bucoliques: on 
reconnaît le premier vers de la première Églogue. 
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